
        
            
                
            
        

     
   
   Corine M Lys
 
   Les chroniques de Xezbeth
 
   Nouvelles horrifiques
 
    
 
   Je me présente, Xezbeth, conteur officiel des Enfers…
 
   Pour le plus grand plaisir de mes congénères et le vôtre, j’ai réuni dans ce recueil 11 histoires « fantastiques » qui m’ont été relatées par des âmes damnées. Oui, je suis un démon, vous l’aurez compris…
 
   Alors, peut-être vous reconnaîtrez-vous dans ces récits, ou bien quelques anecdotes vous paraîtront familières. Si c’est le cas, soyez tranquille, c’est que votre âme est déjà en ma possession…
 
   Mais je m’égare… Bonne lecture, mes chers amis ; appréciez, savourez ces histoires sans prise de tête aucune. De toute façon, votre heure viendra…
 
   1. La poupée moche
 
   2. Train de nuit
 
   3. Le village d’en bas
 
   4. Allô ?
 
   5. Le petit Lulu
 
   6. Une étrange expédition
 
   7. La maison troglodytique
 
   8. Sombre rêve
 
   9. L’homonculus
 
   10. Entretien avec la mort
 
   11. Bloqués
 
   ***
 
   Poupée : objet de collection ou jouet pour enfants en cire, porcelaine ou celluloïd. Peut aussi parfois servir de refuge à un démon…
 
   1. La poupée moche
 
    
 
   ― Elle me fait peur…
 
   La petite fille, assise sur son lit, refusait de s’endormir. Ses yeux étaient rivés sur l’armoire, juste en face. Posée juste au-dessus, une vieille poupée de cire semblait toiser la scène d’un air moqueur.
 
   ― Voyons, répondit la mère, ce n’est qu’une poupée. Elle est très ancienne et a beaucoup de valeur. Elle fait partie de cette demeure, ma chérie.
 
   La fillette se renfrogna davantage :
 
   ― Je l’aime pas. Elle est sale et moche. On dirait une vieille sorcière. Enlève-la, maman, s’il te plaît !
 
   Et elle éclata en sanglot. La mère, déconcertée par la réaction exagérée de sa fille, se décida à obtempérer.
 
   ― Bon, d’accord. Mais ce n’est pas vrai ce que tu as dit ; c’est un très bel objet, cette poupée. Et toi tu n’es qu’une vilaine capricieuse ! gronda t-elle.
 
   ― Elle me fait peur, c’est tout… ajouta encore l’enfant, penaude.
 
   Rassurée en voyant sa mère quitter sa chambre avec la poupée sous le bras, elle se coucha, ajusta ses couvertures et ferma les yeux.
 
   Sa maman, elle ne voulait pas comprendre… Pourquoi prétendait-elle que cette poupée était un bel objet ? Non… elle était horrible avec ses vieux jupons tout chiffonnés, ses cheveux roux hirsutes, ses yeux globuleux sans expression et son sourire figé. Elle avait même une vilaine fissure qui scindait son front décoloré en deux parties. Non, non, elle était définitivement moche et elle faisait peur. Voilà. Enfin, tout allait bien à présent puisqu’elle ne se trouvait plus dans sa chambre. La petite fille pourrait dormir tranquille.
 
   Avant leur emménagement dans cette grande et vieille maison, son père avait fait faire toutes les rénovations nécessaires. Mais sa mère avait voulu conserver certains meubles et objets anciens, dont cette affreuse poupée. Ces choses appartenaient à la demeure, disait-elle.
 
   Ce soir-là, Lily, la fillette, finit par s’endormir paisiblement avec son doudou serré tout contre sa joue. Âgée de 6 ans, elle ne pouvait se passer de son nounours fétiche au moment du coucher. Lui, elle l’aimait énormément, même s’il commençait à être un peu usé.
 
   Dans le silence de la nuit, un bruit se fit soudain entendre. Un froissement, ou plus exactement un déchirement. Mais cela n’éveilla pas Lily, ni ses parents.
 
   Pourtant le lendemain matin, lorsqu’elle ouvrit les yeux sa surprise fut si grande qu’elle se mit à hurler. Évidemment, sa mère accourut en trombe et ce qu’elle découvrit la laissa perplexe, voire inquiète. Sur le sol, juste à côté du lit, se trouvait le nounours bleu de la fillette, éventré et la tête arrachée. En outre, la poupée moche, elle, se trouvait sur le lit avec la petite Lily. Et cette dernière semblait carrément horrifiée. La mère ne savait que faire pour la calmer. Effectivement, elle était incapable de donner une explication rassurante à la fillette concernant la présence de la poupée dans son lit. Et comment le doudou avait-il pu être massacré de la sorte ? Ça non plus elle ne pouvait l’expliquer. Est-ce que Tom, son mari, avait fait une farce à sa fille avant d’aller travailler ? Il pensait qu’elle avait passé l’âge de s’endormir avec un doudou… mais de là avoir recours à des méthodes aussi violentes et expéditives… Non, pensa Sarah, la mère, il ne ferait jamais une chose pareille à sa propre fille ! Toutefois, c’était la seule explication rationnelle possible, il fallait bien le reconnaître. Cependant, elle ne pouvait s’y résoudre. Elle réfléchit un instant, se remémorant avoir placé la poupée sur le bahut du salon la veille au soir. C’était dingue ! Énervée, elle la saisit par les cheveux et alla directement la jeter dans la poubelle. Lily avait raison cette chose était vieille, moche et… faisait peur.
 
   Lorsqu’elle revint dans la chambre de sa fille, celle-ci s’était enfin calmée et son regard encore embué de larmes était rivé sur les restes de son nounours éparpillés au pied du lit.
 
   ― Ce n’est pas grave, ma chérie, je t’en achèterai un autre si tu veux… dit Sarah en l’enlaçant.
 
   ― Non, je n’en veux pas d’autre, rétorqua-t-elle. Maintenant qu’il est mort, je dormirai toute seule.
 
   ― Ton nounours ne peut pas être mort, Lily, puisque c’est un jouet et un jouet n’est pas vivant. Il est cassé voilà tout. Et on peut le remplacer…
 
   La fillette, déçue, ne répondit rien. Il était clair qu’elle ne souhaitait pas remplacer ce qu’elle considérait comme son plus fidèle compagnon.
 
   Sarah ramassa les vestiges du nounours, et constata définitivement qu’elle ne pourrait pas le réparer. Elle se dit qu’il valait mieux l’ôter de la vue de Lily et qu’ainsi, au cour de la journée, cette dernière finirait par l’oublier. Elle le jeta donc dans la poubelle, là où se trouvait déjà la vieille poupée.
 
   Lily passa la journée à l’école et rentra le soir, comme d’ordinaire. Sa mère lui prépara un bon goûter et ensuite, elle put aller jouer dans sa chambre. Sa mésaventure du matin était toujours bien présente dans son esprit. Elle se demandait comment elle allait s’endormir, ce soir, sans son précieux doudou.
 
   ― Il y a une surprise qui t’attend sur ton lit !…. lui lança sa mère alors qu’elle était sur le point de quitter la cuisine.
 
   Tout excitée, la fillette se précipita vers sa chambre, ouvrit la porte et entra. Là, sur le lit paré de rose, la poupée moche lui souriait affreusement. Sur sa chevelure orange, étaient éparpillées quelques épluchures de pommes de terre et d’oignons. La fissure sur son front s’étalait maintenant jusqu’à son nez, dont le bout avait cédé. Ce trou, au beau milieu de sa figure de cire, lui conférait des faux airs de gargouille.
 
   Traumatisée, l’enfant se mit à crier d’une voix stridente, et courut jusqu’à la cuisine où se trouvait encore sa mère. Dans son affolement, elle ne s’aperçut pas de la présence d’une autre poupée, sur son lit, bien plus jolie et toute neuve dans son carton d’emballage.
 
   ― Méchante ! Méchante ! Pourquoi tu as fait ça ? ! vociféra-t-elle en se ruant sur sa mère.
 
   Clouée sur place par la stupeur, Sarah ne comprenait pas.
 
   ― Mais… voyons calme-toi ! Ce n’est qu’une poupée, celle que tu voulais tant, en plus !
 
   ― Non, c’est la poupée moche, tu l’as remise sur mon lit !!! s’écria la gamine en la frappant de ses petits poings.
 
   ― Qu’est-ce que ?…. 
 
   Sarah accourut dans la chambre de sa fille. Elle y trouva la poupée neuve, mais aussi la poupée moche, effectivement, toute sale avec ses épluchures dans les cheveux et son trou à la place du nez. Choquée, elle recula, ne sachant comment interpréter ce phénomène. Durant tout le jour, elle avait été seule à la maison. Elle ne s’était absentée qu’une heure pour aller faire quelques courses et récupérer sa fille à l’école par la même occasion. Quelqu’un se serait-il introduit chez eux pendant ce court laps de temps ? Ce n’était pas possible, elle avait verrouillé la porte d’entrée et fermé les fenêtres avant de partir. Rien ne semblait avoir été fracturé. Préoccupée par ce paradoxe, elle relégua au second plan les pleurs incessants de sa fille. Dans le feu de l’action, elle vérifia tous les placards pour être sûre que rien n’avait été volé. Ce qui lui fut confirmé rapidement. Ok. Elle devait se rendre à l’évidence : quelque chose clochait avec cette poupée, et cela l’effrayait au plus haut point.
 
   De retour dans la cuisine, elle prit sa fille par la main et l’entraîna dans la chambre.
 
   ― Regarde, lui dit-elle en saisissant la poupée neuve, c’était ça ta surprise. Ce n’est pas moi qui ai mis l’autre chose ici. Je l’avais jetée ce matin !
 
   ― Mais alors, c’est qui ?…. répondit Lily d’une voix tremblante et encore ponctuée de sanglots.
 
   ― Je ne sais pas et je ne veux pas le savoir. Mais ça n’arrivera plus, je te le jure, promit Sarah.
 
   Sans hésiter, elle attrapa l’horrible poupée, puis, suivie de sa fille, se rendit au salon.
 
   Elle mit quelques bûches dans la cheminée et alluma un feu. Lorsque les flammes s’amplifièrent, elle s’apprêta à y jeter l’horrible jouet de tissus et de cire.
 
   ― Attends maman ! Laisse-moi venger mon nounours d’abord ! lança la gamine, les yeux pleins de haine. Je suis sûre que c’est elle qui lui a fait ça !
 
   Sarah eut un temps d’arrêt, se ravisa, et tendit la poupée à sa fille. Celle-ci la saisit brutalement. Avec une rigueur toute particulière, elle s’employa à lui arracher la tête. Ensuite, elle s’acharna sur ses habits, déchirant de ses petits doigts les étoffes usées et sortant de son ventre souple les morceaux de coton qui lui servaient d’entrailles. Une fois que la chose fut suffisamment réduite en lambeaux, elle donna son assentiment à sa mère pour la jeter au feu. En silence, elles regardèrent toutes deux les flammes dévorer lentement ses restes. Ce fut un spectacle terrifiant, car en fondant, la cire de la tête se déforma, les cheveux noircirent et les yeux finirent par exploser. L’espace de quelques secondes, Sarah crut même discerner une tête de mort, se profilant sournoisement dans la flaque informe de cire en fusion.
 
   Bientôt, il ne resta plus rien de cette maudite poupée moche et sans âge.
 
   ― Voilà, c’est fini. Tu es rassurée maintenant, ma chérie ?
 
   La petite fille se blottit dans les bras de sa mère.
 
   ― Oui, maman ! Merci ! s’exclama-t-elle. Je vais pouvoir jouer avec ma nouvelle poupée maintenant. Je t’adore !
 
   ― Et je t’aime aussi mon trésor, répondit la mère avec bienveillance en la regardant s’éloigner.
 
   *
 
   Vers 20 heures Tom, le père, rentra, comme d’habitude.
 
   ― Chérie ? Je suis rentré ! clama-t-il tout guilleret en passant la porte du « foyer doux foyer » qu’il venait d’acquérir pour sa petite famille.
 
   Constatant que tout était éteint et silencieux, il commença par allumer le hall d’entrée, puis la cuisine. Mais ni Sarah ni Lily ne s’y trouvaient. Il y avait une drôle d’odeur qui planait dans l’atmosphère. Certes, ça sentait le feu de cheminée, ce qui lui paraissait déjà étrange à cette période de l’année, mais il y avait aussi d’autres relents plus âcres qui s’y mêlaient insidieusement.
 
   ― Sarah ? appella-t-il tout en empruntant le couloir qui amenait vers le salon. C’est quoi qui pue comme ça ? Tu as fait cuire le rôti dans la cheminée ?
 
   Pas de réponse. Et ce silence persistant commençait à l’angoisser sérieusement. Tandis qu’il se rapprochait du salon, la lueur mouvante du feu de cheminée lui parvint, ainsi qu’une chaleur étouffante et pestilentielle qui le prit aux tripes.
 
   Bon sang, pensa-t-il, pourquoi a-t-elle allumé un feu en plein mois de mai ?
 
   Lorsqu’il pénétra dans la pièce, il ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. Les flammes, très hautes, débordaient de l’âtre et léchaient une partie du mur et du plafond. Mais au cœur du feu, il distingua quelque chose d’inhabituel. Et l’odeur était devenue tout à fait insoutenable. Perplexe et quelque peu effrayé il s’approcha… Un corps ! Il s’agissait d’un corps qui était en train de brûler dans sa cheminée. Nom de dieu ! Mais le pire résidait dans le fait qu’au lieu de se consumer, cela fondait littéralement. Une immonde flaque de couleur claire se déversait lentement sur le parquet. Il en resta quelques secondes pétrifié d’horreur, sans comprendre goutte à ce qu’il voyait. Toutefois, un bout de tissu de la robe de sa femme l’obligea à réaliser que c’était bien elle qui se trouvait là… dans ce corps… de cire ? Bon sang, ça n’avait aucun sens ! Perdant son sang-froid, il recula et se rua dans l’escalier pour accéder à la chambre de sa fille. Bordel de merde ! Que s’était-il passé ici ? Son cerveau tournait à 100 à l’heure, mais ses pensées demeuraient indomptables et chaotiques.
 
   La porte de la chambre était ouverte et il aperçut immédiatement la silhouette de la petite fille allongée sur le lit. Le cœur au bord des lèvres il entra et appuya sur l’interrupteur pour éclairer. Le hurlement qui sortit de sa gorge à cet instant précis n’avait plus rien d’humain. Anéanti par la douleur et la terreur, c’en fut trop pour lui ; il perdit connaissance, s’effondrant lourdement sur le sol.
 
   Quelque chose se trouvait bien là, étendu sur le petit lit rose de sa fille. La tête était séparée du corps, les vêtements mis en lambeaux. Cependant, malgré la similitude des traits, ce ne pouvait être Lily, car de son ventre lacéré ne s’échappaient que des morceaux de coton de bourrage tandis que son visage arborait un teint de cire.
 
   Pendant ce temps, dans le salon, sur le sofa, la poupée moche munie de son éternel rictus cynique, se tenait assise. De la fissure profonde de son front, s’écoulaient quelques gouttes de sang, ultime trace de ses récentes blessures. Les flammes dansantes qui se reflétaient dans son regard de porcelaine, suscitaient un éclat étonnamment vivant et malveillant au plus profond de ses prunelles sombres.
 
   ***
 
   Voyager à bord d’un train, quoi de plus banal ? Enfin, tout dépend de la voie empruntée. Certaines conduisent bien plus loin que l’on ne croit…
 
   2. Train de nuit
 
    
 
   Qu’ai-je fait pour mériter cela ? Mon âme est-elle damnée ? Il faut croire que oui… C’était mon destin de vivre un tel paradoxe. Même si on se montre sceptique, les faits sont là. Et comme les écrits sont immortels, je me décide ce jour à coucher mon histoire sur le papier :
 
   « Mon séjour à Venise s’achevait. En cette fin d’après-midi caniculaire, je bouclais mes valises sans remords, car j’avais pu profiter des bienfaits du soleil d’Italie, ainsi que de la sensualité torride de quelques séducteurs locaux. Que voulez-vous, j’ai toujours apprécié les beaux bruns ténébreux au regard de braise. Puis, de toute façon, j’étais célibataire et trouver le grand amour n’était pas vraiment une priorité pour moi. J’avais eu, quelques années auparavant, l’occasion de partager ma vie avec quelqu’un, mais cela s’était rapidement soldé par un échec. Cette déception sentimentale avait laissé en moi une empreinte indélébile au parfum des regrets. Je décidai donc de favoriser les rencontres d’un soir et de m’amuser sans prise de tête, guidée par mes seuls désirs frivoles. Les aléas de mon métier me donnaient suffisamment de fil à retordre, alors un peu de volupté était la bienvenue.
 
   Et ces vacances s’étaient déroulées au cœur de bien des délices ! Plage de sable chaud, soleil brûlant en caresse permanente sur la peau et dîners aux chandelles devant de succulents plats de spaghettis ; bref, le paradis !
 
   Ce soir-là, je m’en retournais donc vers ma routine marseillaise, laissant derrière moi la dolce Vita.
 
   Le train que je devais prendre se trouvait déjà à quai. L’horloge indiquait 20 h 30, mais le départ était prévu pour 21 heures. Je cherchai donc le numéro de voiture qui correspondait à ma réservation, en première classe. Un élégant monsieur, septuagénaire, très certainement, me précéda ; je l’aidai gentiment à grimper les trois marches qui permettaient d’accéder au train. Il était originaire d’Italie, mais vivait en France depuis longtemps et rentrait également sur Marseille. Au cours de notre brève discussion, il me confia qu’il avait souhaité revoir une dernière fois sa ville natale, Venise, car étant donné son âge, il semblait fort probable que ce fût son ultime voyage. Cela me rendit un peu triste, d’autant plus qu’il m’avait parlé de la maladie chronique qui le rongeait sans répit depuis quelques années. Il prit place dans le compartiment voisin du mien, et, constatant qu’une bande de trois jeunes – allemands, semblait-il – prenaient possession du compartiment juste à côté du sien, je lui conseillai de s’enfermer à double tour, une fois le train parti. L’allure de ces jeunes hommes avec leurs sacs à dos et leurs vêtements crasseux ne m’inspirait pas confiance. D’ailleurs, il était étrange de voir ce genre d’individus en première classe. Ils avaient plutôt l’air de passagers clandestins…
 
   Tandis que je m’installais confortablement sur la banquette de la voiture-lit que j’avais spécialement réservée pour moi toute seule, le film des souvenirs récents de mes aventures vénitiennes se mit à défiler devant mes yeux. La piazza San Marco et ses éternels pigeons qui n’hésitent pas à se mêler à la foule, le Palais des Doges, à l’architecture si particulière, qualifiée de gothique fleuri, faisant songer à une sorte de dentelle travaillée directement depuis la pierre. Le Pont des Soupirs, dont la traversée suscite toujours une grande émotion, quand on songe aux prisonniers qui passaient par là, jadis, en laissant s’envoler un dernier soupir, symbole de leur liberté perdue, avant de rejoindre leur geôle. Le Pont du Rialto, d’où l’on peut admirer les mythiques gondoles voguant avec nonchalance sur les nombreuses artères de l’Adriatique qui traversent la cité. Et le sourire éclatant d’Angelo… Je serais bien restée quelques jours de plus en sa chaleureuse compagnie, mais mes obligations professionnelles ne me permettaient pas de m’attarder davantage sur mon nuage rose. Alors, je finirais bien par l’oublier, comme tant d’autres avant lui.
 
   Je fouillai dans mon sac à la recherche d’un petit bout de papier froissé sur lequel était notée une suite de chiffres : son numéro de téléphone portable que je déchirai lentement, en poussant un long soupir empreint de romantisme, à la mémoire d’une idylle maintenant révolue. Je ressentais un peu la mélancolie de ces prisonniers qui franchissaient le Pont des Soupirs pour la dernière fois, contraints d’abandonner leur vie d’hommes libres. Alors que je laissais derrière moi les prémices d’un grand amour, peut-être. Mais le temps effacerait, sans aucun doute, les traces éphémères de cette rencontre, comme toujours. Du moins, c’était ce que j’espérais.
 
   Je décidai de sortir un instant dans le couloir étroit afin de respirer un peu d’air frais. Les jeunes Allemands avaient déposé leurs affaires le long du minuscule corridor, ce qui ne laissait pas beaucoup de place pour circuler. Leur porte était restée entrouverte et une odeur de tabac vint chatouiller mes narines. Il était pourtant formellement interdit de fumer dans les compartiments. Ce non-respect des règles de sécurité avait tendance à m’exaspérer, mais je décidai de ne pas intervenir ; c’était le travail du contrôleur, pas le mien. Je maîtrisais pourtant très bien l’allemand, contrairement à l’italien, grâce des séjours réguliers chez ma tante, en Autriche, lorsque j’étais adolescente.
 
   Un peu plus loin, sur la droite, une jeune maman italienne réprimandait sa fillette de cinq ou six ans, qui venait de renverser quelques gouttes de soda sur son bermuda blanc.
 
   Je souris à la vue de cette charmante scène, un peu émue. À quarante ans, je pensais qu’il n’était plus temps pour moi de devenir mère à mon tour, et je le regrettais amèrement, en secret.
 
   Une voix annonça enfin le départ du train, pile à l’heure. Je retournai dans mon compartiment et verrouillai ma porte.
 
   Quelques heures plus tard, un paysage paré d’un somptueux voile de nuit filait à toute allure derrière les vitres. Seules, les lumières des villes scintillaient, telles des étoiles filantes. L’arrivée à Vintimille était prévue à 7 heures du matin ; là, je devrais prendre un autre train qui m’emmènerait vers la Côte d’Azur. Après un arrêt à la gare de Nice, ce serait le terminus : Marseille. Je n’arriverais pas à destination avant 11 heures ou midi, s’il n’y avait pas de retard imprévu, bien évidemment.
 
   Je tirai le store et m’allongeai sur ma couchette, bercée par le bruit monocorde du train circulant à pleine vitesse sur les rails.
 
   Alors que je commençais à divaguer vers le pays des rêves à bord d’une gondole avec Angelo comme chevalier servant, trois coups venus de nulle part retentirent soudain, m’extirpant brusquement de ma semi-inconscience.
 
   Je me redressai vivement et plaquai une oreille contre la porte. Rien. Seul, le vacarme sourd et continu des wagons sur le chemin de fer brisait le silence nocturne.
 
   Je demandai à mi-voix :
 
   — Qui est là ?
 
   Aucune réponse. De toute façon, je n’étais pas certaine que ces coups provenaient du côté extérieur de ma porte. Mais mon esprit encore somnolent à ce moment-là n’avait pu en définir l’origine exacte.
 
   Je récupérai mon arme, habilement dissimulée au fond de ma valise, et, après l’avoir chargée, je l’enfouis dans la ceinture de mon jean. Grâce à l’ampleur fluide de ma tunique en viscose, cela passerait tout à fait inaperçu. Ma condition de flic me permettait le port d’arme en permanence, mais je n’aimais guère en faire étalage.
 
   J’ouvris la porte prudemment et là, je fus le témoin d’un étrange phénomène : une sorte de brouillard dense se mit à flotter autour de moi. J’eus l’impression qu’il me happait littéralement pour m’entraîner vers un gouffre sans fond. Durant un bref instant, j’évoluai dans les affres d’un tourbillon fumeux. Je me sentais dans un état second, proche du coma ; je me demandai même si je n’étais pas tout simplement en train de mourir. Je fermai les yeux… Un souffle d’air froid s’insinua au plus profond de moi, tandis que la brume s’évaporait peu à peu. Le bruit du train se fit à nouveau entendre ; cela me rassura. Quelques secondes seulement… Mes yeux s’ouvrirent sur un décor totalement inattendu : je me trouvais bien dans un train, oui, mais dans un wagon de marchandises, dépourvu de sièges, avec de la paille çà et là sur le sol, ainsi qu’une foule de gens serrés les uns contre les autres, tel du bétail. Ma stupeur fut telle que mes jambes se dérobèrent sous mon corps et je me retrouvai bêtement à genoux, au milieu d’individus moroses et étrangement silencieux. Au moment où je tentai de me relever, une femme sembla se précipiter vers moi ; et son être, comme un spectre, me traversa, sans susciter la moindre sensation tangible ou réelle. Cette situation me semblait complètement dénuée de sens ; je me dis que je devais faire un cauchemar, que j’allais bientôt me réveiller. Je restai figée quelques minutes, en proie à une atroce panique que je sentais monter en moi, telle une incontrôlable nausée. Non, je ne dormais pas, j’étais en train de vivre un paradoxe, un événement mystique, il ne pouvait exister d’autre explication.
 
   Pourtant, Dieu sait que je ne m’intéressais ni ne croyais pas le moins du monde à ce genre de choses !
 
   Autour de moi, les inconnus aux mines maussades continuaient de nourrir le silence. En les observant plus attentivement, je pus constater qu’il n’y avait que des femmes et des enfants. Leurs tenues vestimentaires semblaient dater d’une autre époque ; certains enfants portaient des culottes courtes et les femmes coiffaient, pour la plupart, des foulards de couleur foncée. Puis, cette sorte de brassard… Je fis quelques pas parmi eux. Apparemment, personne ne pouvait m’apercevoir ; j’évoluais à travers cette foule, comme si je me trouvais sous l’emprise d’un sortilège. Ils n’étaient que des images, des fantômes. J’éprouvais à la fois une grande frayeur et une fascination presque malsaine. Car l’attitude de ces femmes avec leurs enfants éveillait en moi un sentiment de pitié, une compassion intense que je ne parvenais pas à définir. Le brassard… il s’agissait effectivement de l’étoile jaune. Des Juifs en partance pour un camp de concentration ! J’avais été propulsée des dizaines d’années en arrière, dans un train de déportation ! Mais pourquoi ce lieu ? Et pourquoi moi ?
 
   Je ne comprenais pas. J’avais beau réfléchir à m’en faire tourner la tête, je ne trouvais aucune interprétation rationnelle.
 
   D’autant plus que j’étais en Italie, et pas en Allemagne ni en Pologne où les déportations avaient eu lieu plus fréquemment, me semblait-il.
 
   Puis, je me souvins de cet article que j’avais lu un jour, à propos des Juifs italiens qui, après l’occupation de l’Italie par les nazis en 1943, furent traqués à leur tour et emprisonnés dans un camp près de Modène en attendant d’être envoyés à Auschwitz.
 
   Je me trouvais peut-être précisément dans l’un de ces trains qui les amenaient vers l’enfer, puisque la gare de Modène se trouvait sur l’itinéraire de mon train de nuit… Cela me glaça le sang et mon cœur se mit à cogner fortement dans ma poitrine à la seule idée de devoir assister au supplice de ces pauvres innocents… J’aurais préféré mourir sur-le-champ, plutôt que d’être le témoin muet de cette innommable barbarie. Et cette question obsessionnelle qui ne cessait de torturer mon esprit : pourquoi cela m’arrivait-il à moi ? Qu’avais-je donc fait pour mériter ça ?
 
   Je courus vers l’autre côté du wagon à la recherche d’une issue. Mais il était clos de toutes parts. Alors, je m’écroulai en larmes dans un recoin sombre contre les parois sales et malodorantes.
 
   À ma grande surprise, je pus sentir le parterre jonché de paille. En fait, je réalisai tout à coup que je pouvais toucher la matière, mais pas les êtres humains. Comble de l’ironie du sort ! Peut-être pour me prouver que cette situation était réelle, mais que je devais rester simplement une spectatrice invisible. J’éprouvais une incommensurable frustration ; moi qui étais habituée à agir, à trouver toujours une solution en toutes circonstances. Là, je me sentais vaine, et vulnérable de surcroît. Je n’étais plus qu’une pauvre mortelle sans défense dans un monde hostile.
 
   Mes yeux se dirigèrent, malgré moi, vers la gauche. Instinctivement, comme si je ressentais, sans en avoir vraiment conscience, un regard insistant, une attention toute particulière sur ma personne.
 
   Je ne me trompais pas : un bambin d’environ une huitaine d’années se tenait debout près de moi et m’observait avec circonspection. Il me voyait réellement, je pouvais le lire dans ses yeux. Je restai interdite, l’espace d’un court instant. Puis il s’approcha d’un peu plus près, les sourcils froncés. Il était si frêle que ses jambes le portaient à peine. Son petit corps, enfoui dans de vieux vêtements trop grands, faisait pitié à voir. Au cœur de cette foule homogène, ces femmes et ces enfants aux cheveux noirs et au teint hâlé, sa petite personne, si chétive fût-elle, créait un contraste saisissant. Il ressemblait à un ange, avec ses yeux clairs, sa peau translucide et sa tignasse blonde qui auréolait gracieusement sa frimousse.
 
   Ensuite, à ma grande surprise, il s’adressa à moi en ces termes :
 
   — Buon giorno, signora. Come ti chiami ? Io sono Leandro.[1]
 
   Une vieille dame se retourna vers lui, se demandant probablement à qui il pouvait bien parler.
 
   Je répondis sans même réfléchir, tant ce paradoxe me semblait insolite :
 
   — Mi chiamo Célia…
 
   Mon accent italien n’était pas formidable, mais j’essayai de faire de gros efforts de prononciation. Il se mit à rire, cette fois ; et ce rire spontané, empreint d’une touchante innocence, éveilla en moi une vive émotion. Je me forçai à sourire, mais des larmes incontrôlables commencèrent à imbiber mes yeux. J’éprouvais à la fois de la crainte, de la compassion et, surtout, une totale incompréhension. Peut-être que je perdais vraiment la raison, que la folie rongeait peu à peu ma conscience… C’était la seule explication rationnelle, en tout cas. Le garçonnet, lui, paraissait trouver la situation amusante ; il se mit à débiter des phrases dont je ne compris que quelques bribes, tant bien que mal. Il me demandait, semblait-il, comment je parvenais à passer au travers des gens et pourquoi lui seul pouvait me voir.
 
   Il ajouta d’un air émerveillé :
 
   — Sei una fata come quella di Pinocchio ?[2]
 
   Je me contentai de hocher négativement la tête, car j’étais tout simplement incapable de lui expliquer en italien ce qui venait de se passer. Et puis, un enfant de son âge ne me paraissait pas être en mesure de comprendre une telle absurdité ! Déjà que je m’y perdais moi-même…
 
   Il posa le creux de sa petite main sur mes cheveux blonds, attachés en queue-de-cheval. Sa figure de poupon s’illumina tout à coup, comme s’il se trouvait face à une créature céleste :
 
   — La fata blu[3]…, murmura-t-il, rêveur.
 
   Effectivement, le bleu ciel de ma tunique vaporeuse semblait confirmer sa pensée amplement influencée par son monde imaginaire. Mais je n’étais pourtant qu’une simple humaine perdue dans les méandres du temps…
 
   Cette naïveté si pure qui émanait de lui n’avait de cesse de m’attendrir. J’étais égarée, oui, mais j’avais l’impression d’avoir enfin trouvé ce qui me manquait dans la vie : le regard plein d’amour d’un enfant.
 
   Je caressai à mon tour sa joue pâle, qui rosit quelque peu à mon contact, et dans ses yeux implorants je réalisai qu’il était perdu, lui aussi, au beau milieu de la violence impitoyable d’une guerre à laquelle il ne comprenait rien. Je m’aperçus également que son brassard n’arborait pas l’étoile juive ; il était de couleur noire et comportait une série de chiffres inscrits en blanc. Étrange…
 
   Le train stoppa tout à coup, secouant les passagers brusquement. Le petit Leandro fut projeté contre une jeune fille qui le retint par le bras. Des murmures s’élevèrent, telle une litanie, au cœur du wagon à présent immobile. Les mères inquiètes serraient leurs progénitures contre elles, attendant le moment où les lourdes portes rouillées s’ouvriraient enfin. L’absence de fenêtre accentuait encore leur angoisse, elles n’avaient pas la moindre idée du lieu dans lequel le train semblait s’éterniser. Les minutent ne défilaient plus, le temps paraissait s’être figé. La chaleur étouffante rendait l’atmosphère lourde et moite ; les relents de sueur devenaient insupportables. Une expression grave s’était de nouveau installée sur le visage de Leandro ; ses traits crispés traduisaient son anxiété. Qu’allait-il advenir de ce pauvre gamin aux cheveux d’or ? Et de ces femmes avec leurs enfants ? Et de moi… ?
 
   Des pas retentirent à l’extérieur, ainsi que des éclats de voix aux résonances gutturales. Je retins mon souffle. Leandro se rapprocha davantage de moi, je pouvais sentir son petit corps tremblant près du mien. Les portes crissèrent et la luminosité éblouissante d’une lampe torche précéda trois officiers SS. Dehors, l’aube commençait à poindre derrière l’horizon ; je pus lire sur un panneau vieilli : gara di Modena.
 
   Les officiers allemands passèrent en revue toutes les personnes présentes dans le petit wagon. Ils insistaient sur les enfants, en particulier les garçons. Je comprenais leur langage, bien évidemment, mais je ne parvenais pas à définir le sens de leur discussion.
 
   Cela tournait autour d’un certain Château de Wewelsburg[4]. À vrai dire, cet endroit évoquait quelque chose en moi, mais à cause de mon esprit troublé, j’avais du mal à me concentrer. Le halo de la lampe balaya encore l’espace et vint se poser sur Leandro, que la peur sembla paralyser. Le plus gradé des trois SS bouscula plusieurs femmes apeurées qui se trouvaient sur son passage. Il scruta le petit garçon d’une façon glaciale et un rictus satisfait se profila sur ses lèvres.
 
   ― Voilà enfin la petite merveille ! Il est parfait ! Le Reich führer sera content… Emmenez-le ! décréta-t-il en allemand.
 
   À cet instant précis, tout devint plus clair en moi : Wewelsburg… le château d’Himmler, sorte de Camelot nazi, où les gradés SS se retrouvaient pour décider du sort qu’ils réservaient au monde. Ces fous furieux se plaisaient à invoquer les forces du Mal et avaient déjà programmé la quête du Saint Graal afin de s’approprier les pouvoirs divins. Et surtout, ils s’adonnaient à des expériences sur la race aryenne, la création de l’être supérieur… Je m’étais, un jour, penchée sur ce sujet au cours de mes études. Le physique de Leandro correspondait aux sinistres idéaux de « pureté raciale » du nazisme. Ces monstres s’apprêtaient à envoyer ce petit innocent dans les griffes de leurs scientifiques ! L’enfant fut saisi brutalement, ses pieds ne touchaient plus terre et il les balançait vainement dans le vide en hurlant des mots en italien que je compris sans peine :
 
   ― Non, non ! Celia, au secours ! Aide-moi !
 
   Pour le faire taire, un des SS lui asséna une énorme gifle qui fit frémir les mères et les enfants. L’autre SS, le plus gradé, vociféra :
 
   ― Imbécile ! Tu vas l’abîmer !!! 
 
   La colère, plus forte que la compassion, se mit alors à déborder de mon moi profond, comme le lait bouillant qui monte et se déverse hors de la casserole. Dans un geste autant irraisonné que désespéré, je saisis mon arme, toujours cachée dans la ceinture de mon jean, et j’appuyai sur la gâchette. Le temps se paralysa et la balle s’immobilisa dans l’atmosphère. De son impact naquirent quelques fissures qui commencèrent à grandir, envahissant peu à peu l’espace. Des hurlements d’effroi retentirent, tels des échos ; la foule se rua hors du wagon, guidée par un vent de panique. Je ne sais pas exactement ce qu’ils purent percevoir de l’étrange phénomène qui se déroulait devant mes propres yeux. J’aperçus Leandro, comme dans un film au ralenti, qui tentait de se dégager de l’emprise du soldat SS abasourdi.
 
   D’ailleurs, tous les soldats en uniforme SS paraissaient mystérieusement pétrifiés ; ils ressemblaient à des statues de cire, le regard fixe, sans aucune réaction, au milieu de tous ces gens d’ordinaire traqués, qui s’enfuyaient sous leur nez. J’étais témoin d’un spectacle invraisemblable, que j’avais pourtant provoqué.
 
   Le petit Leandro accourut dans ma direction, tandis qu’un nuage fumeux venu de nulle part se mit à tournoyer autour de moi.
 
   Il tendit sa petite main en criant mon prénom, mais le tourbillon ténébreux m’avala et m’entraîna de nouveau dans les affres d’un tunnel sans fin.
 
   Tout à coup, je me sentis bousculée, maîtrisée ; j’entendis encore des cris, ainsi que quelques bribes de paroles en allemand. Je perçus à nouveau ces trois mystérieux coups à la tonalité sourde et grave, qui semblaient provenir du fond des temps. La brume se dissipa, je reconnus le train, mon train, cette fois. Il semblait être à l’arrêt et je me tenais visiblement dans le couloir avec d’autres passagers. La jeune mère italienne, une main sur la bouche, s’évertuait à pousser sa fille trop curieuse à l’intérieur de son compartiment. Deux jeunes hommes, du groupe d’Allemands, me maintenaient fermement et je pus lire une expression terrible, à la fois menaçante et effrayée, sur leur visage. Un vieil homme était allongé sur le sol, dans une mare de sang. Mes mains se mirent soudain à trembler ; le bruit de mon arme, qui se fracassa à mes pieds, me fit réaliser ce qui venait de se produire : j’avais réellement tiré ! Et la balle, au temps présent, était allée se loger dans la tête de ce malheureux voyageur !
 
   Anéantie, je me laissai menotter par les forces de police italiennes, sans opposer aucune résistance.
 
   Avant de monter dans la voiture, j’entrevis un panneau sur lequel il était inscrit Gara di Modela. "
 
   Voilà, j’arrive enfin au terme de mon récit et je constate que mes souvenirs sont encore intacts, malgré les deux années que je viens de passer dans cet établissement psychiatrique, non loin de Marseille. C’est ma nouvelle demeure, à présent. Et, finalement, je ne m’en plains pas. J’ai eu la chance inouïe d’avoir été jugée non responsable de mes actes. Oh, j’ai pourtant dit toute la vérité lors des interrogatoires, mais, évidemment, personne ne m’a crue. Alors, j’ai plaidé la démence… et le verdict est tombé : schizophrénie atypique !
 
   Cela me convient tout à fait ; que pouvais-je espérer de mieux ?
 
   Il n’est pas un jour ni une nuit sans que le visage sans expression de ce vieil homme ne vienne hanter ma conscience. Je dois vivre avec ça, désormais. Je dois accepter ce meurtre que j’ai commis sans le vouloir, parce que je n’ai pas d’autre choix.
 
   J’ai appris que cet homme, un professeur d’histoire à la retraite, avait écrit un roman. Un roman de fiction basé sur des anecdotes réelles et historiques.
 
   J’ai pu me procurer ce livre de là où je suis, grâce à une infirmière sympathique et compréhensive. Je l’ai lu, je le lis et le lirai encore. Tant que je serai de ce monde, je ne ferai que lire et relire cet ouvrage. C’est une sorte de bible pour moi, un livre sacré. Parfois, je revois cet enfant, Leandro, sa figure d’ange et ses cheveux dorés. Je sais que je l’ai sauvé, cette nuit-là… ainsi que tous les passagers de ce train maudit.
 
   Je sais également que les soldats SS sont devenus amnésiques après l’explosion du wagon. Il y a eu des morts parmi eux, mais toutes ces femmes et ces enfants traqués ont pu s’enfuir. Grâce à moi.
 
   Quel étrange paradoxe… J’ai sauvé un enfant dans le passé et tué un vieillard dans le temps présent. Encore une ironie du sort.
 
   Mais toute cette histoire est relatée dans le livre, il s’intitule « Rencontre avec la fée bleue » et son auteur n’est autre qu’un certain Leandro Notto, Italien d’origine, mais Français d’adoption.
 
   Alors, vous voyez, je ne suis pas folle, je n’ai pas perdu la raison… Je me suis juste retrouvée sur le fil du temps, dans cette imperceptible intersection entre le passé et le présent.
 
   Et j’ai malencontreusement assassiné un vieil homme qui n’était autre que ce bel enfant blond que j’avais sauvé, des années plus tôt.
 
   Inconcevable ironie du sort…
 
    
 
   ***
 
   Ne vous méprenez pas, il existe aussi des lieux maudits dans votre monde. Et parfois, derrière le plus beau des paysages se cache un véritable enfer…
 
   3. Le village d’en bas
 
    
 
   Les rayons du soleil commençaient à poindre par-delà les montagnes. Ces dernières, immuables mastodontes verdoyants, se miraient sur les eaux troubles du lac. Une luminosité aux teintes irisées rehaussait encore la splendeur grandiose, presque féerique, du site.
 
   Valentin s’était installé sur les berges et contemplait inlassablement le spectacle permanent de cette campagne alpine. Il n’avait pu fermer l’œil de la nuit, mais ces quelques instants privilégiés, en tête-à-tête avec la nature, semblaient lui offrir un repos compensateur.
 
   Loin de la vie, hors du temps… seul.
 
   Les idées noires et obsessionnelles, qui ne cessaient d’assombrir sa conscience depuis plusieurs semaines, ne pouvaient que capituler devant tant de beauté et de sérénité ; il bénéficiait ainsi d’un bref répit. Il avait perdu le sommeil, l’appétit et l’envie de vivre. Lydia était partie, emportant avec elle les projets, les rêves et les espérances. Lassée de cet amour sans doute trop possessif, elle s’était enfuie avec un autre. Valentin se retrouvait donc seul au monde, avec, pour uniques compagnons de route, sa déception et son désarroi.
 
   Sans elle, il n’avait plus d’avenir ; il ne parvenait même pas à distinguer l’ébauche d’une issue entre les murs de cette forteresse que son destin brisé bâtissait jour après jour autour de lui. Prisonnier d’un incommensurable chagrin, il avait l’impression de mourir peu à peu. Il ne lui restait plus que sa profession, sa vocation. Il évoluait dans l’univers complexe des sciences et travaillait pour un grand centre de recherche.
 
   Épuisé par les événements dramatiques qui venaient de bouleverser sa vie, il avait décidé de s’octroyer quelques semaines de vacances, loin du brouhaha de la ville, dans un lieu encore sauvage et paisible.
 
   Ce fut pour cette raison qu’il opta, sur les conseils d’une collègue de travail, pour ce hameau situé au cœur des Alpes du Sud, non loin des fabuleuses gorges du Verdon. Ici, il pouvait découvrir et apprécier les trésors de la nature en toute liberté, puisque cela s’offrait à lui gracieusement et autant de fois qu’il le souhaitait.
 
   Un décor de carte postale l’entourait de toutes parts : le lac turquoise resplendissait au milieu des monts émeraude couronnés d’un ciel azuré. L’atmosphère était agréablement tiède, mais, de temps en temps, une petite brise fraîche venait caresser son visage. Il ferma les yeux, l’espace d’un instant, et sentit sur sa peau les lèvres douces de Lydia…
 
   Il revivait souvent ces souvenirs fugaces aux parfums intimes ; cela s’imposait en lui de façon impromptue. Il s’étendit sur le sol encore humide de rosée matinale et soupira, le regard perd vers un nuage cotonneux qui projetait son ombre sur le versant aride d’un pic culminant.
 
   Une petite voix chantante le tira soudain de sa léthargie. Il se redressa et tendit l’oreille. Il s’agissait d’une voix enfantine ou féminine, peut-être, qui fredonnait un air, une sorte de ritournelle :
 
   Allons cueillir la lavande
 
   Avant que le loup ne nous mange
 
   De retour au village
 
   Juste avant le naufrage…
 
   Piqué de curiosité, Valentin s’engouffra un peu plus loin dans la forêt, guidé par ce chant mélodieux. Il arriva bientôt à l’orée d’une charmante clairière parsemée de lavande sauvage et de buissons d’osier. Au son de ses pas, très certainement, la jeune fille se retourna vivement et ce mouvement brusque fit s’envoler son chapeau de paille, libérant ainsi des cascades de boucles brunes aux reflets légèrement cuivrés. Il ne sut que dire devant tant de grâce… Elle devait avoir à peine 18 ans, mais ses traits juvéniles conféraient à son visage une beauté mutine rehaussée de nombreuses taches de son. Un peu embarrassé de la surprendre ainsi, il tenta de bredouiller quelques mots :
 
   — Bonjour… heu…
 
   Elle se mit à sourire et continua nonchalamment de déboutonner le corsage de sa robe. Il ne comprit pas tout de suite les raisons de ce geste impudique, puis finit par constater que sa tenue était trempée. Elle avait sans doute trébuché sur les abords escarpés de la berge.
 
   Elle portait une robe fleurie, fluide et légère, dont la taille était joliment ajustée par un lien bleuté rappelant un peu le ruban de satin de son chapeau de paille.
 
   Une toilette un brin démodée, songea-t-il, mais si ravissante !  
 
   Elle s’approcha de lui :
 
   — Voudriez-vous bien m’aider à dégrafer ma robe, beau jeune homme ?
 
   Il fronça les sourcils ; cela semblait n’avoir aucun sens. Il resta un instant interdit, puis décida de retourner au village, vers le petit pavillon qu’il avait loué. Cette fille s’était probablement moquée de lui, bien que cela parût plus dangereux pour elle que pour lui. S’il avait été un homme peu scrupuleux, il aurait pu profiter de la situation… C’était peut-être ce qu’elle recherchait, après tout, et, dans ce cas, il avait certainement eu tort de refuser ses avances. Toutefois, saisir un instant de plaisir, comme ça, sans réfléchir aux conséquences, ne lui ressemblait pas le moins du monde. Il emprunta le chemin qui longeait les rives du lac et, bientôt, les vieux chalets de pierre situés à l’entrée du village apparurent enfin dans son champ de vision.
 
   Cette étrange rencontre accapara ses pensées tout au long de la journée ; il avait beau essayer de se distraire, cela ne cessait de le hanter. Cette fille l’intriguait réellement. Et cette soudaine fascination ne paraissait pas néfaste, en définitive, car il était enfin parvenu à ne plus ressasser sans arrêt les méandres de sa déception sentimentale.
 
   Le soir venu, il ne put maîtriser davantage son impatience : il décida de retourner au bord du lac, au cas où la jeune femme traînerait encore dans le coin, ce qui semblait, en réalité, tout à fait improbable. Mais il fallait qu’il s’y rende, afin de vérifier par lui-même ; et s’il avait la chance inouïe de la revoir, cette fois, il tenterait une approche un peu plus chaleureuse.
 
   Il avait même pensé à soigner son apparence, ce qui n’était pas son principal souci, ces derniers temps. Après avoir apprivoisé sa chevelure en bataille, il s’était rasé de près, juste au cas où… et pour les beaux yeux d’une inconnue visiblement peu farouche.
 
   Mais cela signifiait peut-être tout simplement que le désir de vivre le submergeait de nouveau… Il se dit que c’était certainement une bonne chose.
 
   Il reprit donc le chemin du lac, tandis que le crépuscule enveloppait peu à peu le paysage de ses voiles pastel. Les montagnes s’apparentaient davantage à des ombres géantes qui n’avaient de cesse de défier le temps. Quelques remous argentés scintillaient çà et là, sur l’immensité mouvante des eaux profondes du lac. Valentin stoppa sa marche un court instant, pour contempler ce spectacle merveilleux, bercé par un léger clapotis délicieusement apaisant.
 
   Il ferma les yeux… pour les rouvrir aussitôt, interpellé par une douce mélodie. Cette chanson, cette voix… Elle était là !
 
   Son cœur se mit à battre la chamade. Il se faufila à la hâte au milieu des sous-bois obscurs. Il trébucha plusieurs fois, tandis que des branches récalcitrantes égratignaient ses mains et ses poignets ; il semblait guidé par une force inhabituelle, une volonté qui n’était pas réellement la sienne. Mais il ne pouvait pas lutter : son corps, tel un automate, obéissait à l’appel d’un incontrôlable désir. La clairière apparut enfin, illuminée par un rayon de lune étincelant. La voix suave s’était tue. Il regarda autour de lui, à bout de souffle, cherchant de ses yeux hagards la mystérieuse jeune personne qu’il souhaitait si ardemment rejoindre. Elle sortit de derrière un buisson, un sourire enchanteur sur ses lèvres humides. Ses longs cheveux mouillés caressaient ses épaules et sa robe fleurie glissa doucement sur ses courbes, révélant ainsi une somptueuse nudité. Incapable de résister plus longtemps, il céda à la tentation sur ce tapis d’herbe fraîche, parsemé de lavande sauvage et de trèfle d’eau.
 
   Des milliers d’étoiles ornaient déjà les cieux d’encre, lorsqu’ils décidèrent de mettre un terme à leurs ébats. Ils savourèrent tous deux cet épuisement divin qui suit en général un acte d’amour passionné. Valentin fut le premier à prendre la parole :
 
   — Au fait, je ne connais même pas ton prénom…
 
   Elle se hâta de répondre :
 
   — Elina. Et toi, tu es Valentin !
 
   — Comment le sais-tu ??? rétorqua-t-il, surpris.
 
   — Je le sais, c’est tout…
 
   Elle déposa un baiser sur son torse humide de sueur et ajouta :
 
   — À partir de maintenant, nous serons toujours réunis, hein ? Dis-moi…
 
   Il tenta d’éluder cette question un peu embarrassante :
 
   — Est-ce que tu vis au village ?
 
   — Non, je suis d’ici… répondit-elle, sans détour.
 
   Il pensa qu’elle avait tout simplement un grand sens de l’humour, ce qui ajoutait encore à son charme.
 
   — Oui, j’avais bien compris… murmura-t-il.
 
   Mais Elina se redressa soudainement et le jeune homme put apercevoir des perles de larmes au coin de ses yeux noisette :
 
   — Non, je crois que tu ne comprends pas… Promets-moi de ne plus me quitter, je t’en prie !!! Tiens, je t’offre mon cœur en gage de mon amour éternel pour toi…
 
   Elle souleva gracieusement ses cheveux et décrocha une fine chaîne dorée à laquelle pendait un minuscule cœur gravé et la passa autour du cou de son amant.
 
   Valentin put lire les mots inscrits en lettres d’or : Elina pour toujours  au dos du pendentif.
 
   Il se mit à caresser ce beau visage bouleversé qui semblait le supplier ; il avait vraiment du mal à comprendre :
 
   — Merci… Mais, tu sais… Je ne suis pas d’ici et j’ai une vie ailleurs, un travail… On ne se connaît que depuis quelques heures. Notre histoire ne fait que commencer… Laisse-moi un peu de temps.
 
   Elle se mit debout et se rhabilla rapidement :
 
   — Il faut que je te montre quelque chose. Suis-moi !
 
   Il sauta à son tour dans son jean et emboîta le pas à la jeune femme. Ils se retrouvèrent bientôt au bord de l’eau. Le lac avait tracé, à cet endroit-là, une sorte de minuscule plage qui luisait au cœur de la nuit. Elina s’immobilisa, ses pieds nus semi-immergés dans la boue gluante. Cheveux au vent, elle semblait noyer son regard dans les ondulations permanentes de cette vaste étendue d’eau sombre. Valentin se sentit tout à coup angoissé ; il eut un mauvais pressentiment. Cette fille tellement troublante paraissait aussi extrêmement tourmentée. Et, franchement, il n’avait aucune envie de jouer au bon samaritain : si elle avait des problèmes, elle devrait les régler toute seule, en consultant un psychiatre, par exemple. Il commença à s’impatienter :
 
   — Alors ? Que voulais-tu me montrer ?
 
   Sans se retourner, elle tendit un bras vers le lac :
 
   — Il est là, mon village. Je suis d’ici.
 
   Valentin ne trouva pas cela très drôle. Il soupira bruyamment :
 
   — S’il te plaît, arrête !!! Je sais bien qu’un village a été englouti ici, lors de la mise en eau du barrage, à la fin de la Seconde Guerre Mondiale. Mais tu es bien trop jeune pour avoir connu ça !!! 
 
   Elle reprit, avec la même langueur monotone :
 
   — Ils ont évacué le village… Mais moi, je me suis cachée dans l’église. Je ne souhaitais qu’une chose : mourir pour aller retrouver mon fiancé qui était tombé pour son pays. L’eau est arrivée comme une folle, s’infiltrant de partout, jaillissant de tous côtés. Je me suis laissé emporter sans aucune résistance… Mais mon amour est perdu à tout jamais. Je suis condamnée à errer, seule, pour l’éternité…
 
   Valentin n’en croyait pas ses oreilles : soit cette fille avait bel et bien un sérieux souci, soit elle se moquait de lui. Dans les deux cas, il était évident qu’il perdait son temps. Cependant, il décida de lui répondre avec une certaine délicatesse :
 
   — Écoute, je vais devoir rentrer, il se fait tard. Je reviendrai demain, si tu veux…
 
   En réalité, il savait qu’il ne la reverrait jamais, car, à la première heure, le lendemain matin, il serait déjà reparti vers Marseille. Il n’aimait guère la tournure que prenait cette aventure ; il avait déjà bien assez de ses propres préoccupations !
 
   Il posa une main chaleureuse sur son épaule, car, au fond, l’amère constatation de l’état mental de cette pauvre fille fit naître en lui une pointe de compassion.
 
   — Je refuse ce châtiment… Je ne veux plus de cette solitude, plus jamais !!! Je sais que tu es malheureux, toi aussi. Je le ressens. Nous pourrions être unis pour toujours. S’il te plaît, viens avec moi ! implora-t-elle à nouveau.
 
   À ce moment-là, elle se tourna enfin vers lui et la clarté de la lune révéla sa véritable figure : les joues boursouflées pendaient lamentablement, la peau se déchirait de toutes parts et les yeux exorbités n’étaient plus que deux affreuses boules blanchâtres et globuleuses sans expression. Horrifié, il tenta de s’enfuir, mais la créature l’agrippa fortement par le bras et se mit à l’attirer vers le milieu du lac. Elle geignait d’une voix grasse qui semblait provenir d’outre-tombe :
 
   — Ne me laisse pas ! Viens avec moi ! Unis, nous serons, pour l’éternité !!! 
 
   Il put atteindre une mèche de cheveux poisseux et tira de toutes ses forces, mais celle-ci lui resta dans la main avec un morceau de chair sanguinolent. Il voulut encore enserrer la gorge bouffie tandis que de la bouche béante et gonflée jaillirent une multitude d’anguilles et de poissons putrides. L’eau froide atteignit ses épaules, puis son menton ; toute lutte semblait vaine, car elle faisait preuve d’une incroyable puissance. Avant de sombrer définitivement, il aperçut les ruines de l’ancien village et le spectre d’Elina qui continuait de l’entraîner vers les pierres ensevelies sous la végétation aquatique, dans les profondeurs abyssales du lac.
 
   L’eau se diffusa rapidement dans ses poumons et, après la souffrance, vint enfin la délivrance.
 
   Un couple de randonneurs retrouva le corps de Valentin échoué sur les berges du lac, dès les premières lueurs matinales.
 
   Il fut enlevé et emmené à la morgue la plus proche. On put l’identifier facilement et la conclusion fut également rapide : un suicide. Le propriétaire du pavillon de vacances déclara, dans sa déposition, qu’il avait connaissance de l’état dépressif du jeune homme.
 
   Le défunt fut ramené à Marseille, sa ville natale. Il ne possédait plus aucune famille, mais ses amis proches purent apercevoir autour de son cou, juste avant la cérémonie de mise en bière, une chaînette dorée sur laquelle brillait un pendentif en forme de cœur. La mystérieuse inscription qui y était gravée en lettres d’or les laissa perplexes :
 
   Elina pour toujours…
 
    
 
   ***
 
   Tel est pris qui croyait prendre !… Mieux vaut ne jamais se fier aux apparences, et c’est un démon qui vous le dit !
 
   4. Allô ?
 
    
 
   Une douce mélodie s’élève dans la nuit tombante. Lettre à Élise… Oui, c’est bien ça…
 
   Les notes suaves, telle une caresse, bercent son esprit encore égaré dans les brumes vaporeuses d’un sommeil léger. Mais cela s’amplifie pour devenir presque assourdissant. La musique résonne et se répète inlassablement.
 
   Elle ouvre les yeux, reprenant peu à peu conscience. Elle sursaute : cette mélodie récurrente et saccadée n’est autre que la sonnerie de son téléphone portable.
 
   Cette fois, elle se réveille pour de bon, cherche à tâtons le minuscule appareil sur la table de nuit :
 
   — Allô ?
 
   Un soupir à l’autre bout du fil. Des mots murmurés, à peine audibles, par une voix virile.
 
   Elle perçoit quelques bribes, entre deux souffles. Il dit qu’il se rend au bar de nuit chaque soir, spécialement pour elle. Elle hante son cœur et son âme, sans répit, depuis ce fameux soir… Elle est le fruit de son inavouable désir.
 
   Il rêve de la caresser, de s’enflammer au contact de ses courbes. Sentir la chaleur de son corps, s’enivrer du parfum subtil de sa peau, poser doucement sa main sur ses cheveux soyeux…
 
   Elle fronce les sourcils, perplexe :
 
   — Qui êtes-vous ?
 
   Un grésillement, un craquement, puis plus rien, le néant. Un silence de mort.
 
   Elle jette le portable sur le lit avec dédain, s’étire gracieusement en soulevant sa chevelure abondante.
 
   Vingt-deux heures. Pas de problème, c’est bien l’heure de son réveil quotidien.
 
   Elle vit la nuit ; elle aime ce monde incolore et ténébreux, empreint de mystère. La lune et les étoiles sont ses amies, improbables complices de sa vie marginale.
 
   Elle se plaît à errer dans les rues désertes, sous la lumière jaune des réverbères, noyant chacun de ses pas dans le brouillard opaque qui flotte sournoisement au ras du sol humide.
 
   Le jet d’eau tiède ruisselle sur son corps, ravivant sa peau, ses membres et ses sens. Les yeux mi-clos, elle savoure ce plaisir simple qui l’éveille doucement à la vie.
 
   Ses pensées divaguent… Elle se surprend à rêver de cet homme mystérieux, dont elle n’a pu entendre que le son de la voix. Mais quelle voix ! Voluptueuse et envoûtante…
 
   Elle se ressaisit. Qui peut-il bien être ?
 
   Elle fouille dans ses souvenirs, tentant de se remémorer les visages des habitués du bar. Mais en vain ; elle n’a vraiment aucune idée de son identité. Puis, de toute façon, chacun d’entre eux semble avoir un penchant pour sa beauté si particulière. Un teint naturellement nacré, des yeux turquoise et des cheveux d’une blondeur angélique tombant en une cascade éblouissante sur sa chute de reins.
 
   Elle sourit, consciente de ce rare pouvoir de séduction sur la gent masculine.
 
   La sonnerie mélodieusement aiguë retentit de nouveau.
 
   Elle se hâte, curieuse, en enfilant un peignoir de satin :
 
   — Allô ?
 
   Même soupir, même tonalité monocorde, tendre et virile.
 
   Cependant, les mots, cette fois, sont plus distincts, plus précis.
 
   Ils traduisent un désir ardent, torride, volcanique.
 
   — Qui êtes-vous ? Répondez !
 
   Un nouveau craquement, puis ce silence frustrant, interminable.
 
   Elle se sent étrangement excitée. Elle a l’intime conviction que le téléphone va encore sonner. Pour la troisième fois.
 
   Elle inspire profondément et s’assoit sur le lit, les yeux rivés sur l’appareil.
 
   Sa peau est moite, malgré sa récente douche, une sueur froide dégouline le long de son dos, provoquant en elle de délicieux frissons.
 
   Qui est-il donc ? Un amoureux transi qui cherche à lui avouer sincèrement sa flamme ? Un pervers maniaque et sexuellement frustré ou dérangé ?
 
   Elle penche plutôt vers la seconde hypothèse. Mais cela ne lui fait pas peur. Elle crève d’envie d’entendre, une nouvelle fois, ces paroles sensuelles. Elle se dit qu’il serait peut-être bon de céder à la tentation, de flirter avec l’inconnu. Malgré sa promesse et son engagement.
 
   Cela fait si longtemps que…
 
   Nouvelle sonnerie. Elle se dépêche de décrocher, mais ne dit rien, attentive au moindre son.
 
   Le silence s’éternise, puis un souffle brise la glace.
 
   Elle se décide enfin :
 
   — Dans la petite rue sans issue, derrière le bar, à minuit…
 
   Un nouveau silence, un autre grésillement, il raccroche.
 
   Elle termine sa toilette en vitesse, réalisant le risque encouru. Tant pis, elle verra bien. Sa vie paraît tellement monotone. Elle ne demande rien de plus qu’un peu de piment, une once d’exaltation… un coup de théâtre.
 
   Vingt-trois heures trente. À peine.
 
   Elle se dirige vers ladite petite rue, le cœur battant, les membres tremblants. Pourvu qu’il vienne…
 
   Elle s’adosse contre la partie du mur non éclairée. Le miaulement d’un chat, le bruit fracassant d’un couvercle de poubelle qui dégringole, les rires grossiers de quelques pochards.
 
   Minuit, enfin.
 
   Une ombre se profile au coin de la rue, une silhouette élancée et puissante. Son corps se raidit, des picotements brûlants enserrent son estomac, une crainte à la fois douloureuse et excitante empoigne ses tripes.
 
   Il la plaque violemment contre les pierres froides de la haute muraille et écrase ses lèvres chaudes contre les siennes glaciales et lisses.
 
   Une main fébrile glisse sous sa jupe ; une autre dans le décolleté de son corsage.
 
   Elle ne bouge pas, elle reste figée, telle une statue de marbre.
 
   Un nuage gris-bleu libère la lune de ses voiles cotonneux. L’astre luminescent se révèle, sphère mystique et fantastique.
 
   Elle ne ressent même plus les élans bestiaux de l’homme qui tente d’assouvir son incommensurable désir.
 
   Elle se livre à une sorte de duel avec la lune, qu’elle fixe avec une fascination angoissante.
 
   L’iris vert de ses yeux s’élargit, la pupille devient féline, la respiration s’accélère. Les canines acérées transpercent la chair fine du cou. Il tente de se débattre, mais elle plante ses griffes dans son dos pour le retenir. Le sang tiède coule dans sa gorge, inonde son ventre, ses membres. Ce liquide ardent s’insinue en elle, tels un courant électrique, un flot de lave incandescent parcourant son corps dans une extase absolue.
 
   L’homme s’écroule enfin, le regard éternellement figé, exprimant une abominable stupeur.
 
   Cent ans déjà ! Elle avait oublié cette saveur exquise, ce plaisir diaboliquement divin. Cent ans à traquer des proies faciles et si peu savoureuses : chats, chauves-souris et même des rats !
 
   Un pacte légendaire qui aurait pu durer plus longtemps encore si ce stupide vicieux n’était pas venu la tenter.
 
   Il s’est littéralement jeté dans la gueule du loup… ou de la louve, en l’occurrence.
 
   Elle reprend peu à peu ses esprits et son apparence humaine. Délicieusement repue, elle se pourlèche le contour des lèvres pour ne pas perdre la moindre goutte.
 
   Rien n’est meilleur que de se sentir rassasiée.
 
   Elle sourit ; quelques taches rouges souillent encore ses dents blanches.
 
   Ridicule, ce pari ! Elle se jure qu’on ne l’y reprendra plus !
 
   Sa vie nocturne sera moins morne à présent.
 
   Elle range un peu sa tenue, met de l’ordre dans ses cheveux et se dirige d’un pas léger vers son lieu de travail.
 
   Endroit idéal pour traquer d’éventuelles proies…
 
    
 
   ***
 
   Cette petite histoire me touche tout particulièrement. Vous savez ce que c’est quand il s’agit de la famille…
 
   5. Le petit Lulu
 
    
 
   Jean Lebourges parut satisfait de son reflet dans le miroir : mèche noire bien plaquée sur le front, petite moustache finement taillée. Il ajusta sa cravate, tira un peu sur son veston afin d’en supprimer efficacement le moindre pli. C’était un bel homme puissamment bâti et d’une élégance peu commune pour un villageois.
 
   Il saisit délicatement le bouquet de roses provenant de son jardin ainsi que le gâteau aux pommes confectionné par Marie, sa vieille gouvernante.
 
   Ce soir-là, il avait un rendez-vous galant.
 
   Après le décès de son épouse, il était resté cinq ans reclus dans sa vie solitaire et endeuillée. À présent, il souhaitait ardemment retrouver une gentille femme et, si possible, fonder enfin une famille.
 
   À bientôt trente-sept ans, il était grand temps !
 
   Alors il avait pensé à Élise, la grande brune qui habitait la petite maison de pierres située à la sortie du village, en contrebas d’un chemin qui menait dans la forêt.
 
   Élise ou la souil lonétait une jeune mère célibataire qui élevait seule son fils de huit ans. Son bâtard boiteux, comme l’appelaient souvent les commères du coin. Effectivement, le petit Lulu traînait la patte gauche et la nature ne l’avait pas vraiment gâté : un système pileux hors normes recouvrait une bonne partie de son visage au point de former un unique sourcil fort dru au-dessus de ses petits yeux ronds. Il était, de surcroît, simple d’esprit.
 
   Mais Élise était une superbe jeune femme plantureuse, robuste et en pleine santé. Oh, bien sûr, elle ne connaissait pas vraiment les bonnes manières, elle ne semblait pas correctement « éduquée » ; mais il émanait d’elle quelque mystère au parfum sensuel et envoûtant. Jean s’était mis en tête de l’épouser, d’en faire une dame respectable et bien élevée. Il souhaitait aussi prendre en main l’éducation de Lulu. Cependant, la jeune femme et son fils vivaient presque en ermites, rejetés constamment par les habitants du village.
 
   Et cela, simplement parce qu’ils étaient différents et étrangers à la région.
 
   Ici, au cœur des Alpes de Haute-Provence, on semblait peu enclin à accueillir les étrangers ou les marginaux. Et les filles-mères, encore moins !
 
   À l’épicerie, propriété de Jean, les ragots allaient bon train. La mère Mollenard avait raconté, un beau matin, qu’elle avait aperçu la souillon à demi nue au bord de la rivière gelée, à genoux dans la clarté de la pleine lune, récitant des incantations dans une drôle de langue.
 
   La petite Louise Brunon, fille du maire, avait vu les deux crasseux tuer à mains nues de petits animaux et dévorer leurs cœurs sanglants.
 
   Bref, des racontars stupides de ménagères incultes et superstitieuses. Jalouses aussi, car la beauté d’Élise transparaissait au travers de ses frusques répugnantes.
 
   Mais Jean, lui, était un homme instruit, assez aisé et las de sa morne vie. Il ne portait aucun intérêt aux commérages de grenouilles de bénitiers.
 
   Sa défunte épouse avait été l’amour de sa vie, sans conteste. Malheureusement, un mal de poitrine l’avait emportée avant l’âge de trente ans. Et de toute façon, ils n’avaient jamais connu, tous deux, la plénitude amoureuse d’un jeune couple. La maladie s’était insinuée dans leur intimité sans leur laisser le temps de profiter de la vie.
 
   Aussi, Jean voulait rattraper ces années perdues avant l’arrivée inévitable de la vieillesse.
 
   Il se dirigea donc vers le jardin, paquets en main, sous le regard désapprobateur de Marie, qui ne manqua pas de se signer en maugréant.
 
   Le crépuscule de cette fin d’été pesait sur le paysage et le soleil se cachait déjà derrière les monts.
 
   Il traversa la place principale du village et prit un sentier verdoyant qui longeait la rivière.
 
   Il avait offert à Élise, quelques jours auparavant, des œufs frais et du bon pain, ainsi que des sucreries pour Lulu. La jolie jeune femme, agréablement surprise l’avait gentiment remercié. Elle avait tout de suite été séduite par ce soudain élan d’intérêt et de générosité. Elle lui avait proposé de venir partager un repas chez elle ; elle égorgerait un de ses poulets et arracherait quelques patates dans son potager. Un peu réticent à l’idée de se rendre dans la vieille turne où elle vivait, il avait finalement accepté se disant que pour l’instant mieux valait que personne ne la vît en sa compagnie dans le village.
 
   La cabane en pierres apparut bientôt à l’orée du bois. La cheminée crachait une abondante fumée noire. Le potager regorgeait de légumes : courgettes, pommes de terre, haricots verts se bousculaient dans une étroite parcelle de terrain. Il grimpa les deux escaliers poussiéreux, en évitant tant bien que mal deux ou trois poules curieuses, puis il frappa à la porte.
 
   Des sabots résonnèrent sur le plancher et Élise apparut, radieuse.
 
   — M’sieur Lebourges, entrez donc !
 
   Jean pénétra dans la pièce en tendant son bouquet et son gâteau :
 
   — Oh, ben fallait pas, M’sieur. Mais c’est très gentil !
 
   Elle l’invita à s’asseoir sur un des bancs près de la table en bois massif et lui servit un verre de vin.
 
   Il regarda autour de lui : quelques meubles délabrés ornaient les quatre coins de la pièce et la saleté régnait en maîtresse. En revanche, Élise avait fait un bel effort vestimentaire. Elle portait une robe « propre », de couleur sombre, et ses cheveux noirs coiffés en chignon lui allaient à ravir.
 
   Le garçonnet, assis en bout de table, l’index au fond de son nez, n’interrompit pas sa fouille nasale.
 
   Le repas fut convivial et succulent. Jean se félicita intérieurement de son choix. Elle possédait, effectivement, des qualités que certaines soi-disant dames, au village, pourraient bien lui envier.
 
   De plus, sa conversation ne paraissait pas si piètre, elle parvenait à émettre des avis sur bon nombre de sujets. Elle connaissait l’art du jardinage et aussi les vertus des plantes de la région.
 
   Elle deviendrait très vite une femme respectée, il en était quasiment sûr. La seule ombre à ce bonheur futur semblait être le petit Lulu.
 
   Le garçon s’empiffrait goulûment depuis le début du repas. Il mastiquait les aliments la bouche grande ouverte, la sauce huileuse dégoulinant sur son menton. Il reniflait bruyamment et n’hésitait pas à se gratter la tête avec ses mains grasses. Vraiment répugnant ! Jean en eut même l’appétit coupé !
 
   Au moment de prendre  la goutte (qu’Élise fabriquait avec des baies sauvages et de l’alcool), il se décida à déclarer enfin :
 
   — Tu sais que ton fils manque incroyablement de bonnes manières ? L’école du village ne voudra jamais de lui !
 
   — Oh, mais vous savez, M’sieur Lebourges, répondit-elle, le Lulu, ben, il a pas besoin d’école ! Y sait déjà lire !
 
   Jean parut perplexe un instant, puis se dressa pour prendre le journal du jour dans la poche de sa veste et le tendit au gamin :
 
   — Montre-moi, dans ce cas !
 
   Il était persuadé que le bougre resterait hagard, sans dire un mot. Mais, à son grand étonnement, le gosse commença à lire d’une voix rauque un des articles en première page.
 
   — Voyez, M’sieur Lebourges. L’est pas si fada, mon Lulu ! Y sait depuis son plus jeune âge.
 
   Jean resta stupéfait et ne trouva aucun argument expliquant ce phénomène.
 
   Élise vint s’asseoir tout près de lui, chuchotant à son oreille :
 
   — Dites, vous voulez pas monter ? Dans la chambre ! Faut bien qu’on fasse plus ample connaissance, tous les deux, non ?
 
   Il fut un peu embarrassé par cette proposition pour le moins indécente, mais l’idée de toucher cette femme bien en chair le tentait fortement. Et pour cause ! Il s’était interdit toute bagatelle depuis plus de cinq ans !
 
   Il hésita un instant, puis la suivit à l’étage pensant que, de toute façon, personne n’en saurait rien. Après tout, ce n’était pas comme s’il allait commettre un crime.
 
   Elle se tenait devant le lit, entièrement nue, et le poussa brusquement sur les draps. Propres, semblait-il. Il était littéralement subjugué par ce corps de rêve, laiteux et charnu à souhait, qui s’offrait à lui. Anna, sa défunte épouse, ne quittait jamais sa chemise… Cette nudité appétissante était donc, pour lui, une nouveauté. Il souffla la bougie…
 
   L’acte d’amour fut torride et surprenant : jamais femme ne l’avait chevauché de la sorte ! Il se sentait tel un étalon fougueux sous les ébats impétueux d’une jument insatiable ! Que de délices !
 
   Lorsque cette danse voluptueuse cessa, elle s’assit au bord du lit, enfila sa chemise et ralluma la chandelle. Quelle ne fut pas la stupeur de Jean, quand il constata la présence de Lulu, le nez et les deux mains posées sur le dosseret en pied de lit ! Élise, elle, ne parut pas s’en soucier.
 
   — Mais… que fait cet enfant ici ??? hurla-t-il horrifié.
 
   Elle sourit étrangement :
 
   ― Ben il attend ! 
 
   — Comment ? !
 
   Elle fit un signe au gamin qui approcha en claudiquant. Elle l’aida à ôter ses vêtements, mais lorsqu’elle enleva les pantalons de toile et les godillots de bois, Jean retint un hurlement d’effroi : la jambe gauche de l’enfant était une affreuse patte de bouc ! Il voulut se lever, mais ses membres postérieurs ne réagissaient plus et il s’écroula lourdement sur le sol. Cette garce l’avait étourdi volontairement avec sa goutte.
 
   La  chose, totalement dévêtue et couverte de poils, se dirigeait vers lui, arborant un sourire démoniaque qui découvrait des crocs acérés et suintants d’une immonde bave.
 
   Élise dit calmement :
 
   — Il attend son dessert avant d’aller dormir…
 
   L’enfant-animal se jeta sur lui, le déchiqueta avec ses mains griffues et dévora son cœur goulûment.
 
   Juste avant son ultime délivrance, Jean eut le temps d’apercevoir deux petites cornes naissantes dans la chevelure pouilleuse.
 
    
 
   ***
 
   Voici quelques extraits du Journal du professeur Marcus Owenson. La science donne parfois accès à des choses dont vous, pauvres mortels, n’avez pas conscience. À vos risques et périls !
 
   6. Une étrange expédition.
 
   Iles Îles Queen Charlotte, Colombie-Britannique
 
   Avril 1877
 
   Jeudi 10 avril
 
   Nous voilà enfin arrivés à destination. Le voyage en bateau a été long et pénible ; le mal de mer n’a eu de cesse d’étreindre mes tripes pendant plusieurs semaines. Après une longue marche, nous avons pu établir notre campement à proximité du village des Indiens Ludda, but de notre expédition. L’équipage et moi-même étant épuisés, nous avons décidé de consacrer cette première journée au repos et à la détente, essentiellement. Malgré les rayons radieux du soleil printanier, un froid saisissant persiste encore dans l’atmosphère.
 
   Le brave Gustave, mon fidèle bras droit, que j’ai ramené d’un voyage en Afrique, a préféré aller repérer les lieux. Il n’est jamais fatigué, le bougre ! Sa résistance semble être à toute épreuve !
 
   Constatant nos maigres provisions, il s’est mis en chasse, armé de son inséparable lance, et il nous a rapporté quelques gibiers. Le repas fut succulent et les hommes, repus, se sont octroyé une bonne sieste autour du feu de bois.
 
   Gus est un personnage bien singulier, un pisteur hors pair ! Il connaît la nature ; il sait l’écouter, la sentir. Ses sens sont aiguisés comme ceux d’un animal sauvage. Mais « sauvage » n’est pas un qualificatif que j’aime employer à son égard. Sous sa peau noire et son air hostile – il ne sourit presque jamais –, il cache un savoir immense ainsi qu’une grande générosité, contrairement à ce que pensent bon nombre de mes collègues, à Londres. Pour eux, les « nègres » ne sont que des êtres inférieurs… Quel stupide jugement totalement indigne de grands érudits ! J’ai pu vérifier au cours de mes nombreux voyages d’études que les hommes de couleur sont nos égaux, et ce, dans tous les domaines. Ils ont une culture et un physique différents, voilà tout. En tant qu’anthropologue, je m’applique à déterminer et à classer les diverses races humaines. La synthèse de mes travaux à ce sujet a également choqué mes illustres confrères : l’espèce humaine s’est développée sur tous les continents de notre terre. Les modes de vie et les coutumes diffèrent à cause de la situation géographique et du climat, notamment. Les hommes doivent s’accommoder à leur environnement pour survivre. Ils ont une incroyable capacité d’adaptation et sont en mesure d’améliorer les dons de la nature. Ainsi, la plus primitive des tribus d’Afrique noire est capable de cultiver la terre et d’élever du bétail.
 
   La civilisation, telle qu’on la définit, ne concerne pas l’ensemble des peuples. Pourtant, tout homme possède en lui les mêmes facultés, la même intelligence. Et notre civilisation moderne est-elle réellement synonyme de progrès ?
 
   La plupart de ces peuples que l’on dit primitifs savent aussi instaurer des lois, des hiérarchies et des doctrines. Ils connaissent la paix et la guerre ; ils font du commerce et ont une vie spirituelle.
 
   Fondamentalement, toutes les races sont donc égales, telle est ma philosophie.
 
   Cependant, la société à laquelle j’appartiens ne semble pas encore prête à admettre cette vérité.
 
   Est-ce bien là un raisonnement « civilisé » ?
 
   Vendredi 11 avril
 
   Ce matin, j’ai décidé de me rendre au village, afin de rencontrer le chef. Les Indiens Ludda vivent en harmonie avec la nature, comme leurs voisins les Tlingit ou les Haida.
 
   Ils ont la chance d’évoluer au cœur d’une forêt luxuriante, bordée par une mer riche en poissons. Un milieu encore sauvage et d’une stupéfiante beauté.
 
   Comblés par les richesses de leur pays, ils jouissent de réserves alimentaires intarissables. À bord de leurs pirogues, ils deviennent d’habiles pêcheurs et font commerce du saumon, base principale de leur nourriture.
 
   Si les Tlingit ou les Haida comptent plusieurs villages qui s’étendent jusqu’au sud de l’Alaska, les Ludda, eux, se concentrent uniquement dans cette partie de l’Archipel. Extrêmement faibles en nombre, ils doivent faire face la plupart du temps aux attaques des autres peuples.
 
   Cependant, ils savent se défendre et sont craints par leurs ennemis, car ils maîtrisent l’art de la guerre, ainsi que le maniement des armes ; en l’occurrence, l’arc et la lance.
 
   Leur culture est similaire à celle des autres Indiens de Colombie Britannique, mis à part les cultes mystiques qui semblent tenir une grande importance dans leur société. Je suis d’ailleurs venu jusqu’ici pour en savoir davantage à ce sujet.
 
   J’ai été subjugué, en premier lieu, par la grandeur des poteaux totems qui ornent la devanture de chacune des cabanes. Cela se lit normalement de haut en bas et présente d’abord l’animal totem du chef. Ensuite, sont relatés les épisodes mémorables de l’histoire du clan.
 
   On trouve parfois, au sommet, des silhouettes arborant de hautes coiffures : ce sont les guetteurs, les gardiens de la tribu ; mais ils n’apparaissent que sur certains totems placés à l’entrée du village. D’autres poteaux, qui sont décorés principalement de loups, d’aigles et de visages humains, semblent proclamer la lignée surnaturelle des villageois.
 
   Étrange décor au beau milieu d’un paysage sauvage.
 
   Je suis accompagné par deux de mes hommes : Gus et Henry, le photographe.
 
   Les habitants nous observent, un peu surpris ; certains d’entre eux ont même l’air de se moquer de nous, à cause de nos vêtements sans doute, mais en aucun cas ils ne paraissent agressifs. Avant d’entreprendre ce périple, j’ai étudié leur dialecte qui ressemble un peu à celui des Indiens Haida. La maison du chef se trouve au centre du village. Les habitations, ici, sont de petites bâtisses en bois ressemblant un peu à des chalets de montagne.
 
   Nous avons les bras chargés de présents : couvertures, bouteilles de whisky, thé et café. En général, cela instaure un climat de confiance et facilite les échanges nécessaires à mon étude.
 
   Un jeune guerrier nous introduit dans la demeure du chef.
 
   A priori, nos couvertures paraissent bien ternes à côté des leurs, qui sont entièrement tissées de fils de couleurs vives. Le chef nous accueille en nous saluant, une main sur sa poitrine. Nous faisons de même et nous lui offrons nos cadeaux.
 
   Évidemment, il regarde à peine nos pâles couvertures, tandis que les bouteilles font naître sur sa figure burinée un grand sourire dévoilant des dents en piteux état.
 
   Ils nous donnent en échange un panier de poissons frais, quelques plantes dont nous ignorons les vertus et des coquillages.
 
   Ma pratique de leur langue n’est pas parfaite, mais je parviens à me faire comprendre tant bien que mal.
 
   Le chef est vêtu d’une sorte de châle aux teintes criardes ainsi que de pantalons de toile épaisse et de bottines en fourrure lacées. Sa coiffe s’apparente à un chapeau noir en forme de cloche.
 
   Henry a pu installer son équipement photographique et prendre plusieurs clichés.
 
   Ce premier contact a été une réussite, je suis ravi, et mon étude promet d’être passionnante.
 
   Samedi 12 avril
 
   Nous avons très mal dormi, cette nuit, à cause du froid et des hurlements lugubres des loups. Ces animaux sont sans doute perturbés par la pleine lune, superbe, soit dit en passant, et énorme, telle une gigantesque sphère de lumière.
 
   Outre les désagréments de la nuit, Gus et moi-même avons été les témoins d’une scène extrêmement singulière, aujourd’hui. J’avais prévu de me rendre au village tôt dans la matinée, afin de rencontrer le Chaman. Mon étude, cette fois, portera davantage sur les croyances et le mysticisme de ce peuple.
 
   Le Chaman de ce clan est un homme d’âge mûr. Ses cheveux longs et hirsutes semblent ne jamais avoir connu le passage d’un peigne, ce qui lui confère une allure effrayante. Il porte une peau de bête en guise de manteau et sa coiffe est confectionnée en os décorés de plumes. Le pommeau de son bâton ressemble à une tête de loup aux crocs saillants.
 
   Un peu revêche, il nous a toisés un court instant, avant de nous tourner le dos et de s’enfermer dans sa sombre cabane. Nous avons donc compris que nous n’étions pas les bienvenus chez lui. Et dans ces cas-là, mieux vaut ne pas insister. Son chef nous a reçus avec les honneurs, il sera bientôt obligé d’en faire de même. Nous devons juste nous montrer patients.
 
   Mais, au moment de partir, nous avons croisé de curieux visiteurs. Une délégation Haida, m’a-t-il semblé, car ils sont arrivés à bord de leur pirogue, qu’ils ont laissée sur la plage située à quelques mètres du village. Quatre hommes casqués et armés de lances en sont sortis, suivis d’une jeune fille, pieds et poings liés.
 
   Ils sont entrés dans le village et se sont dirigés vers la maison du chef. En passant près de nous, la jeune fille en larmes nous a suppliés de lui venir en aide, enfin, c’est du moins ce que j’ai cru comprendre, mais un des guerriers l’a bousculée et forcée à avancer. Ensuite, ils ont confié leur prisonnière au chef et se sont retirés en le saluant.
 
   Je ne sais comment interpréter cet événement, car ce sont plutôt les Haida eux-mêmes qui ont pour habitude d’enlever des individus d’autres clans afin de les asservir. Et là, apparemment, ils sont venus dans le but précis d’offrir cette jeune personne à une modeste tribu, bien moins puissante que la leur. Comme s’ils attendaient une faveur en échange…
 
   Ce soir, des Luddas sont passés à proximité de notre camp avec la fille. Gus, Sir Howard, armé de son fusil, et moi-même avons décidé de les suivre. Il faut à tout prix que je découvre ce que cache cet étrange cérémonial. Au détour d’un chemin de fortune, nous sommes arrivés à l’orée d’une vaste clairière entourée de roches escarpées et de grands arbres. Le crépuscule couvre à présent le paysage d’un voile bleuté. Les hommes attachent la jeune fille contre le tronc d’un arbre mort ; puis ils s’en retournent vers leur village, en ignorant ses cris et ses pleurs. Ce triste spectacle nous glace le sang, presque autant que le froid qui règne en maître absolu sur les lieux.
 
   Sir Howard, en parfait gentleman, a d’abord voulu sauver la prisonnière. Mais j’ai dû le convaincre que cela était une mauvaise idée ; nous risquerions de provoquer une guerre en faisant une telle chose. Nous ne connaissons pas les raisons de ce sacrifice ; car il me semble évident, maintenant, que c’en est bien un. Cette fille, à peine sortie de l’enfance, sera un mets de premier choix pour les loups que l’on entend déjà hurler, au loin, sous le clair de lune.
 
   Perchés et mal installés dans les branches d’un grand conifère, nous attendons, le ventre noué par la peur…
 
   Dimanche 13 avril
 
   Ce que nous avons vu, la nuit dernière, relève véritablement du surnaturel. Je me décide enfin à coucher notre aventure sur le papier de mon journal. Peut-être pour me convaincre que cela a réellement eu lieu. Toute la journée durant, nous avons raconté les détails de cette terrible histoire à nos camarades. En vain. Ils ne nous ont pas crus. Il faut avouer que cela paraît tout à fait inconcevable ; le docteur Williams pense qu’il s’agit là d’une hallucination collective. Mais nous savons bien, Gus, Sir Howard et moi-même, qu’il n’en est rien. D’autant plus que j’ai été sérieusement blessé.
 
   Lorsque je ferme les yeux, je nous revois, cachés entre les branches de cet arbre, dans l’attente de l’horreur la plus totale.
 
   La fille est restée quelques minutes toute seule (enfin, du moins, le croyait-elle) au milieu de cette clairière illuminée par une lune pleine et rousse. Elle semble au comble de la frayeur et ses appels au secours nous déchirent le cœur.
 
   Puis, nous avons aperçu la silhouette d’un homme dans la pénombre ; un homme échevelé, couvert d’une peau de bête. J’ai reconnu le Chaman des Ludda.
 
   Il porte une sorte de chaudron rempli de diverses choses. Après avoir tracé deux cercles l’un dans l’autre sur le sol terreux, il prépare un feu et suspend le chaudron à un trépied qu’il a également apporté. Dans ce récipient, il mélange plusieurs ingrédients que je n’ai pu identifier. La fille s’est tue ; elle paraît pétrifiée. Gus essaie de me convaincre qu’il est encore temps de fuir, tandis que Sir Howard a mis son fusil en joue. Je tente de les raisonner, car je ne veux pas perdre une once de la suite des événements, cela est important pour mes recherches. De toute façon, cette pauvre fille doit être sacrifiée et nous ne pouvons rien pour elle, malheureusement.
 
   Le Chaman allume le feu afin de faire bouillir sa mixture. Lorsque les flammes s’élèvent, il entame une incantation. Je ne comprends goutte au langage qu’il emploie ; il ne s’agit pas du dialecte Ludda, ni Haida, ni Tlingit.
 
   Il ôte ses vêtements et serre autour de sa taille une ceinture en fourrure. Peut-être une peau de loup. Ensuite, il s’enduit le corps de la décoction brûlante qui bout dans le chaudron. Il tombe à genoux, la tête inclinée, les bras tendus devant lui.
 
   Subitement pris de violentes convulsions, il s’écroule et là, sous nos yeux stupéfaits, sa chair commence à se boursoufler de toutes parts et des poils se mettent à pousser avec une rapidité prodigieuse. La forme de son visage se modifie, dessinant peu à peu un museau. Les dents s’allongent pour se transformer en crocs acérés. Au bout d’une dizaine de minutes, il ne ressemble plus à un homme, mais à un gigantesque loup capable de se tenir sur ses deux pattes arrière.
 
   Un loup-garou !
 
   Son hurlement face à la lune brise le silence de la nuit. Il se tourne vers la jeune Indienne.
 
   Devant le spectacle odieux de cet atroce festin, Sir Howard n’a pu s’empêcher d’appuyer sur la gâchette de son fusil. Le coup est parti, frôlant l’échine du monstre qui a rugi de douleur. Paralysés par une peur indescriptible, nous sommes restés coincés sur notre arbre, tandis que la bête en colère n’a eu de cesse de nous traquer pendant plusieurs heures.
 
   Aux premières lueurs de l’aube, elle s’est assoupie et les effets du sortilège ont commencé à s’estomper. Gus est descendu en premier, suivi de Sir Howard. J’ai eu un peu plus de mal à cause de ma petite taille et de mon manque d’entraînement.
 
   Nous sommes jeunes et en pleine santé, mais je me considère plus comme un intellectuel qu’un homme de terrain.
 
   Lorsque j’ai enfin pu poser mes jambes chancelantes sur la terre ferme, j’ai malencontreusement trébuché et ma chute a réveillé la créature à moitié redevenue humaine. Elle a ouvert ses yeux jaunes luminescents et d’un coup de patte, m’a brutalement griffé le bas. Puis elle a sombré de nouveau dans l’inconscience, subissant le processus inverse de sa métamorphose.
 
   Nous avons couru jusqu’à perdre haleine vers notre campement.
 
   Mardi 15 avril,
 
   D’un commun accord, nous avons décidé d’écourter notre voyage.
 
   Le lendemain du massacre, d’autres tribus voisines sont venues chez les Ludda avec de toutes jeunes filles destinées à être sauvagement dévorées par le Chaman-loup. Malgré nos tentatives de dissuasion, certains de nos camarades ont souhaité se rendre compte par eux-mêmes des faits.
 
   Et nos craintes se sont justifiées : la témérité d’Henry lui a été fatale. Il a essayé de sauver la jeune victime, mais il n’a pas été de taille face à ce suppôt de Satan. Les hommes croient en notre histoire, à présent, mais il est trop tard, hélas, car l’un des nôtres a payé de sa vie.
 
   Effondrés par ce terrible drame, nous avons repris la route jusque de l’autre côté de l’île, où nous attendait notre bateau.
 
   Voilà déjà 24 heures que nous naviguons en direction de l’Angleterre. Ma blessure est totalement guérie. Des vilaines griffures qui sillonnaient profondément mon avant-bras gauche, il ne reste pas la moindre trace, ni même la plus infime des cicatrices. Le docteur Williams y perd son latin. Par miracle, je ne ressens plus les nausées récurrentes provoquées par le mal de mer ; je suis en pleine forme, paradoxalement.
 
   Cette expédition, malgré sa brève durée, n’aura pas été vaine ; nous avons découvert le secret des Ludda. Un clan faible en nombre, certes, mais fort de la puissance occulte de son Chaman.
 
   Ainsi, les autres tribus doivent à chaque pleine lune, sacrifier une des leurs afin de préserver la sécurité et la paix dans leur village.
 
   Et moi, je sais ce qui m’attend…
 
   Dès notre arrivée à Londres, je m’emploierai à fabriquer des balles en argent pur et Gus, mon brave et fidèle serviteur, aura pour ordre de m’abattre.
 
   Car celui qui a été blessé par un loup-garou le deviendra lui-même à chaque nouvelle lune…
 
   Telle est la fatalité de la malédiction.
 
   Je porte un lourd fardeau sur mes frêles épaules : je suis la preuve vivante de l’existence de la lycanthropie. Un inestimable secret que je n’aurais pourtant jamais voulu découvrir.
 
   Et à cause de moi, de ma curiosité, de ma maladresse, ce maléfice risque de se répandre, tel un terrible fléau, sur l’humanité.
 
   Que puis-je faire d’autre, à part me sacrifier ?
 
   Je préfère mourir sur-le-champ plutôt que de me transformer périodiquement en un monstre avide de chair humaine.
 
   Ce sortilège ne traversera pas le Pacifique, je le jure sur ma foi et sur la Sainte Bible de ma défunte mère !
 
   Cela demeurera une légende immuable, un mystère non élucidé parmi tant d’autres, jusqu’à la fin des temps.
 
    
 
   ***
 
   Encore un lieu extraordinaire, où vous serez toujours les bienvenus !
 
   7. La maison troglodytique
 
    
 
   Le fond de l’air commençait à se rafraîchir en cette fin d’après-midi aoûtienne. Le soleil se cachait déjà derrière les monts les plus hauts et une luminosité ambrée recouvrait le paysage.
 
   Marion et Fred étaient éreintés ; ils marchaient depuis de longues heures avec leur sac sur le dos. Ils avaient décidé de consacrer une journée de leurs vacances à la randonnée pédestre. Rien de mieux qu’une bonne marche au cœur de la nature encore sauvage pour s’oxygéner les poumons et se ressourcer l’esprit.
 
   Marion soufflait comme un bœuf à cause de ses quelques kilos superflus et elle ne cessait de multiplier les pauses pour se désaltérer.
 
   — Ah ben voilà, c’est malin ! grommela Fred en constatant que la bouteille d’eau de sa jeune épouse était vide. Tu n’es vraiment pas raisonnable !
 
   — Mais je crève de soif, j’ai la bouche sèche… balbutia Marion d’une voix penaude.
 
   — C’est à cause de l’altitude, bécasse ! Tu es vraiment une petite nature !
 
   Fred s’assit sur le sol terreux, à côté de sa femme, et fouilla dans son sac à dos.
 
   — Tiens, dit-il en lui tendant sa propre bouteille vidée de moitié. Mais tu ne bois qu’une gorgée, car nous avons encore de la route à faire avant d’arriver au refuge.
 
   La jeune femme obtempéra sans rechigner malgré cette soif tenace qui ne la quittait pas.
 
   Ils ne tardèrent pas à reprendre leur chemin, car la nuit tomberait vite et ils devaient impérativement atteindre leur destination de jour. Ils étaient partis en fin de matinée du village de Saint-André-les-Alpes et avaient garé leur véhicule sur le parking de Laus. De là, ils avaient rejoint le lac d’Allos, le plus grand lac naturel d’altitude d’Europe. Après une pause repas, riche en découvertes, ils avaient tranquillement continué leur route, les yeux éblouis par le spectacle permanent des eaux sombres du lac dominées par les sommets arides. Ils étaient donc revenus légèrement sur leurs pas, afin d’emprunter un sentier dissimulé dans les sous-bois. Un dénivelé de 950 mètres les attendait, alternant entre pâtures, barres rocheuses et éboulis.
 
   Pour Fred, cela représentait ni plus ni moins qu’un jeu d’enfant, car il était sportif de nature et très entraîné. Il pratiquait le footing presque tous les jours et même en hiver. Normal, pour un professeur d’éducation physique.
 
   En revanche, Marion n’avait pas l’habitude de ce genre d’exercice. Elle appréciait cet environnement d’exception, certes, mais son corps empâté avait du mal à suivre le rythme imposé par son athlétique mari.
 
   Elle se sentait oppressée et ses jambes la portaient à peine ; bref, elle n’en pouvait plus et ne se languissait que de deux choses : se restaurer et dormir.
 
   — Dis donc, tu traînes !!! s’écrira Fred, qui avait quelques mètres d’avance sur sa femme.
 
   Marion, à bout de forces et de nerfs, commençait à perdre patience devant l’attitude implacable de son homme :
 
   — Je n’en peux plus… et c’est tout ce que tu trouves à me dire ? En plus, je suis morte de faim !
 
   Et elle se mit à pleurer, car sa fatigue physique débordait maintenant sur son mental. Ses batteries étaient totalement vides et avaient besoin d’être rechargées de toute urgence.
 
   Fred la prit dans ses bras pour la réconforter :
 
   — Allez, c’est fini. Nous sommes presque arrivés. Nous mangerons nos sandwichs bien au chaud dans le refuge. Et puis, cela te permet de brûler des calories, toi qui voulais perdu du poids…
 
   — Sale goujat, répliqua-t-elle en lui assénant une tape sur la tête.
 
   Il déposa un baiser sur ses lèvres pulpeuses et l’aida à se relever.
 
   Elle lui plaisait telle qu’elle était avec ses jolies formes généreuses et sa chevelure blonde rehaussant l’éclat de ses yeux verts. Vêtue d’un simple tee-shirt peu avantageux et d’un bermuda en jean, elle parvenait encore à être sexy. Une vraie femme délicieusement ronde et charnue.
 
   Il lui conseilla de manger une barre de céréales en guise d’en-cas, pour stimuler ses réserves d’énergie.
 
   Ils revêtirent leurs vestes polaires, qu’ils prirent soin de fermer jusqu’au cou. Des éclairs striaient le ciel d’encre de toutes parts et les grondements du tonnerre résonnaient étrangement au milieu des monts millénaires.
 
   Tandis que le jour déclinait et qu’un froid glacial s’installait dans l’atmosphère, Fred décida de prendre un raccourci. La montée paraissait encore plus abrupte, mais, d’après la carte, cela leur ferait gagner un temps précieux. Il fallait se dépêcher de se mettre à l’abri, car l’orage menaçait d’éclater d’un instant à l’autre.
 
   Marion prenait appui tant bien que mal sur son bâton, grelottant de tous ses membres. Il était difficile de se tenir en équilibre sur les éboulis glissants qui jonchaient l’étroit sentier d’ascension.
 
   Fred la soutenait et l’aidait, car il souhaitait parvenir au sommet avant que la pluie ne se mette à tomber. Il était inquiet pour sa femme dont les suffocations ne cessaient de s’amplifier.
 
   Je n’aurais pas dû l’entraîner à cet endroit, pensa-t-il. C’est beaucoup trop dur pour elle.
 
   Il commençait à se sentir lui-même exténué, tandis que le crépuscule ensevelissait déjà le paysage. Les pics ressemblaient à des ombres gigantesques, se mêlant aux nuages noirs. De temps en temps, les éclairs illuminaient le décor comme en plein jour. Et chaque coup de tonnerre retentissait contre les flancs des montagnes qui renvoyaient l’écho à tour de rôle.
 
   Ils atteignirent enfin le sommet du col. Mais, à leur grande déception, ils n’aperçurent aucun refuge à l’horizon.
 
   — C’est ta faute, pleurnicha Marion, avec ton idée de prendre un raccourci ! Nous voilà perdus, maintenant !
 
   Fred ne comprenait pas, il s’était pourtant fié à la carte… Puis, tout devint clair, soudainement : ils se trouvaient bien en haut du mont Pelat, mais le raccourci les avait amenés du côté opposé. Il suffisait donc de marcher encore un peu pour rejoindre le refuge.
 
   Ils étaient littéralement frigorifiés, car le vent soufflait fort et quelques flocons de neige tourbillonnaient au-dessus de leurs têtes. D’ailleurs, les plus hautes roches escarpées étaient recouvertes d’une fine couche de neige glacée.
 
   — Nous allons nous diriger vers le Sud, là où nous aurions dû arriver, normalement… Ce sera facile, car le sol est plat et…
 
   Marion ne peut retenir davantage sa fureur :
 
   — Encore marcher ??? Mais je suis incapable de faire un pas de plus ! Et mes jambes sont gelées ! Regarde, elles sont toutes bleues !!! 
 
   Effectivement, les jambes nues de la jeune femme avaient pris un aspect marbré.
 
   Ils avaient prévu des vestes polaires, mais comme ils pensaient parvenir au sommet avant le soir, ils n’avaient pas pris la peine d’emporter des pantalons plus chauds.
 
   — Si tu n’avais pas traîné, nous n’en serions pas là… ! maugréa Fred entre ses dents.
 
   — Pardon ? Tu oses prétendre que c’est de ma faute ??? Non, mais je rêve !!! Tiens, je me casse, moi. Je redescends au parking ! Voilà !
 
   Fred la retint par le bras :
 
   — Ne sois pas stupide ! C’est trop dangereux et impossible à faire de nuit ! Calme-toi…
 
   Il essaya de la prendre dans ses bras pour la réchauffer, mais Marion, folle de rage, se dégagea vivement :
 
   — Toi et tes bonnes idées !!! Monsieur voulait faire une randonnée et monter jusqu’au mont Pelat ! Ben voyons ! Monsieur décide toujours tout ! Monsieur…
 
   — Arrête un peu, merde ! soupira Fred, en se serrant davantage dans son blouson.
 
   Il était responsable de la situation. Et il ne savait plus quoi faire pour arranger les choses. Il plissa les yeux et scruta le panorama baigné de pénombre. Cela s’apparentait à un site lunaire ; les silhouettes massives des pics s’étendaient jusqu’à l’horizon.
 
   Un peu plus loin, il discerna un chemin qui serpentait entre barres rocheuses et pâtures éparses. Cela semblait monter vers une sorte d’arête abrupte où il eut l’impression d’apercevoir une lueur.
 
   — Viens, commanda-t-il à sa femme. Suis-moi, je crois que j’ai repéré le refuge.
 
   — Moi, je ne vois rien du tout, dit Marion en faisant une moue boudeuse.
 
   Toutefois, elle n’avait pas d’autre choix que de le suivre, car il lui tardait de se reposer et de se réchauffer. Puis de dévorer enfin son sandwich !
 
   Au fur et mesure qu’ils avançaient, la faible lumière devenait plus distincte. En fait, cela provenait de la crête du mont qui surplombait le plateau vallonné. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques mètres, ils purent distinguer la devanture d’une maison qui paraissait être encastrée directement dans la pierre. De la lumière filtrait sous les volets clos des deux fenêtres.
 
   — Mais ce n’est pas un refuge, ça ! lança Marion, surprise.
 
   — Non, répondit Fred tout aussi stupéfait. C’est une habitation troglodytique ; une demeure fabriquée à même la roche… C’est impressionnant !
 
   ― Oui… Mais c’est étrange. Personne ne nous en a parlé à l’office de tourisme. Penses-tu que quelqu’un vit là-dedans ?
 
   Marion n’était pas très rassurée ; elle aurait préféré trouver le vrai chalet refuge. Même s’il n’offrait qu’un accueil vétuste.
 
   Fred, s’approcha de la porte et frappa trois coups :
 
   — Il doit y avoir forcément quelqu’un puisque l’intérieur est éclairé.
 
   L’orage s’était éloigné, mais le tonnerre continuait de gronder faiblement et de légers flocons de neige tournoyaient sous les violents assauts du vent.
 
   La neige en plein mois d’août… songea la jeune femme. Quel endroit maudit !
 
   Un bruit de clé dans la serrure et la porte s’ouvrit sur un vieil homme à barbe blanche.
 
   — Heu… Bonsoir, commença Fred. Nous avons perdu notre chemin. Enfin… nous n’avons pas su trouver le refuge. Alors, nous nous demandions si vous voudriez bien nous offrir l’hospitalité, juste pour cette nuit. Nous…
 
   Le visage de l’homme se fendit d’un large sourire :
 
   — Oh, mais certainement ! coupa-t-il subitement. Et aussi longtemps qu’il vous plaira ! Entrez donc, je vous en prie ! Vous ne pouvez pas savoir comme je suis heureux de vous accueillir !
 
   Un brin surpris par cet accueil plus que chaleureux, ils osèrent pénétrer à l’intérieur de ce singulier habitat troglodytique. Au-delà du grand vestibule, un interminable couloir semblait plonger dans les profondeurs de la roche. Les murs, les sols et le plafond voûté étaient d’ailleurs directement taillés dans la pierre.
 
   Totalement éberlué par ce décor inattendu, le couple s’engouffra derrière son hôte, dans le corridor. Au rythme de leurs pas, des lanternes rustiques accrochées de chaque côté du mur s’éclairaient puis s’éteignaient tout de suite après leur passage.
 
   Fred ne peut s’empêcher de s’interroger à haute voix :
 
   — Mais… comment l’électricité peut-elle arriver jusqu’ici ? Vous êtes équipé d’un groupe électrogène ?
 
   
 
  

Sans se retourner, l’homme répondit avec un geste désinvolte :
 
   — Oh non, pas la peine ! C’est la maison qui fait ça…
 
   Marion fronça les sourcils et jeta un coup d’œil perplexe à son mari. Ce dernier ouvrit la bouche pour rebondir, mais préféra finalement se raviser.
 
   Ce pauvre gars, à force de solitude, devait être un peu perturbé. Mieux valait ne pas le contrarier. Il fit un signe discret à sa femme, afin que celle-ci se taise également.
 
   Ils entrèrent dans une grande salle à manger ornée d’un mobilier en bois sombre et précieux. Du noyer, très certainement. Une longue table sculptée ainsi que quatre chaises assorties trônaient au centre de la pièce. Le couvert était dressé au nombre de trois. La vaisselle de style raffiné débordait de mets au fumet appétissant.
 
   Un magnifique lustre agrémenté de larmes de cristal dispensait une lumière tamisée, qui conférait un éclat plus ou moins sinistre au décor. On aurait cru une sorte de grotte richement aménagée.
 
   — Installez-vous, proposa l’homme. Vous devez avoir une faim de loup !
 
   Marion et Fred se regardèrent ; ils pensaient tous deux la même chose à cet instant précis. Ce fut la jeune femme qui se décida à parler la première :
 
   — Vous n’êtes pas seul, ici ?
 
   Le vieil homme lui adressa un sourire un peu amer :
 
   — Bien sûr que si !
 
   — Pourtant, la table est dressée pour trois convives ! ajouta Fred.
 
   — Évidemment, puisque vous êtes là, à présent ! déclara le vieil homme, tout naturellement.
 
   — Comment avez-vous vu su que… osa encore Marion d’une voix angoissée.
 
   — Oh, moi je n’en savais rien. C’est la maison qui fait ça !  
 
   Décidément, ce type ne paraissait pas tout à fait clair. Mais il avait la gentillesse de leur offrir l’hospitalité pour la nuit, c’était très généreux de sa part.
 
   Le lendemain matin, après une bonne nuit de repos, ils pourraient reprendre le chemin du retour.
 
   Un marginal, un ermite, songea Fred. Ces gens-là sont des originaux, mais ils ont le cœur sur la main.
 
   Ils prirent place à table et profitèrent de l’opulence du repas.
 
   Si la conversation de l’ermite était limitée, son appétit, en outre, semblait insatiable. Il se jetait sur les plats et mangeait goulûment, comme s’il n’avait rien avalé depuis des lustres.
 
   — Eh bien ! dit Marion, pour briser le silence ambiant. Vous êtes un fin cordon-bleu ! Votre cuisine est divine !
 
   — Ah non, rétorqua le vieux, la bouche pleine. Je n’y suis pour rien. C’est la maison…
 
   —… qui fait ça ! continua machinalement Fred en repoussant son assiette.
 
   — Dites, reprit-il visiblement à bout de patience. Nous vous sommes bien reconnaissants pour votre accueil, mais il ne faudrait pas nous prendre pour des débiles, quand même, avec vos histoires de « maison à tout faire » !!! 
 
   Marion lui lança un regard désapprobateur ; elle ne se sentait pas à l’aise et craignait la réaction du vieil ermite : cette réflexion déplacée aurait pu le vexer. Et si ce dernier décidait de les jeter dehors, elle ne le pardonnerait jamais à son cher et tendre !
 
   Tout était de sa faute et il se permettait de faire le malin ! Quel toupet !
 
   L’ermite n’interrompit pas la dégustation de sa cuisse de poulet ; il se contenta de répondre avec un certain détachement :
 
   — Bof… Vous allez bien voir ! Chacun son tour…
 
   Et il planta ses dents dans la chair moelleuse de la volaille rôtie.
 
   Malgré leur épuisement mutuel, les jeunes mariés ne s’endormirent pas tout de suite. La chambre était dépourvue de fenêtres, tout comme la salle à manger. Ils avaient l’impression d’être à six pieds sous terre. Toutefois, ils se trouvaient plus précisément au cœur de la plus haute crête du mont Pelat. Les murs dégageaient une douce chaleur qui irradiait dans toute la pièce ; il faisait bon.
 
   Allongés dans le grand lit, Marion et Fred discutaient à voix basse.
 
   — Ce n’est pas possible, répétait Fred sans cesse. La superficie intérieure de la maison ne correspond pas à ce que l’on peut voir de l’extérieur. Il y a quelque chose qui cloche…
 
   — Chut ! fit Marion, en se redressant soudainement. Écoute… Tu entends ?
 
   Le jeune homme tendit l’oreille et perçut à son tour une sorte de battement lointain.
 
   — Oui… Ce doit être la branche d’un arbre qui heurte la façade sous l’effet du vent, déclara-t-il pour rassurer son épouse.
 
   — Un arbre ??? Parce que tu as vu un seul arbre, toi, sur ce sommet pelé comme un crâne chauve ? Ce n’est pas pour rien qu’on l’a nommé le Mont Pelat !!! 
 
   Effectivement, il n’y avait aucune végétation aux alentours de la crête ; mis à part quelques pâtures. Mais Fred n’avait pas d’autre explication à fournir et il se sentait mal à son aise dans cette chambre aux murs rocheux d’où émanait une tiédeur paradoxale. De plus, le lit était bien trop bas à son goût ; cela contrastait avec le plafond en arche et suscitait en lui une sensation de vertige, comme si on l’avait brusquement écrasé au sol.
 
   — On dirait des battements… cardiaques, murmura Marion toujours captivée par le son régulier qui résonnait sourdement.
 
   Fred attira sa femme contre lui :
 
   — Allez, on arrête de se prendre la tête ; il faut dormir et demain matin, nous mettrons les voiles au plus tôt !
 
   Elle se blottit au creux de son torse puissant et, la fatigue aidant, ils ne tardèrent pas à sombrer dans les bras de Morphée.
 
   Marion fut la première à ouvrir les yeux au petit matin. Non pas à cause des premières lueurs de l’aube, mais parce que les deux appliques en tête de lit s’étaient éclairées subitement.
 
   À ses côtés, Fred ronflait encore. Elle le secoua doucement pour le réveiller. Il marmonna quelques mots incompréhensibles et se tourna dans l’autre sens. Elle soupira :
 
   — Allez, imbécile ! Bouge-toi un peu ! Il faut se lever et se barrer d’ici vite fait !
 
   Là, il s’éveilla pour de bon.
 
   — Quelle heure est-il ? T’es sûre que c’est bien le matin ?
 
   Elle voulut se lever promptement afin d’aller vérifier dans le hall d’entrée, unique pièce où il y avait des fenêtres, mais ses jambes se dérobèrent et elle retomba lourdement sur le lit.
 
   — Crotte, dit-elle. J’ai la tête qui tourne et les jambes chancelantes, tout à coup.
 
   Fred leva les yeux au ciel :
 
   — Petite nature, va !
 
   Il se dressa à son tour et ressentit également un malaise ; il dut prendre appui contre le mur de pierre qui était toujours aussi chaud.
 
   — Je… Je ne me sens pas bien…
 
   — Ah ben, c’est qui la petite nature, hein ? répliqua aussitôt Marion.
 
   Après s’être reposés cinq minutes supplémentaires, ils purent enfin sortir du lit et faire un brin de toilette. Marion pénétra en premier dans la salle de bains où une baignoire emplie d’eau fumante et de bain moussant l’attendait.
 
   Un agréable parfum de lavande s’en dégageait.
 
   Délicate attention, songea-t-elle.
 
   L’ermite était peut-être un peu bizarre, mais il savait recevoir.
 
   Fred rejoignit le vestibule et, comme les volets étaient ouverts, il constata qu’un soleil radieux dardait déjà le paysage. Le ciel bleu vif couronnait somptueusement la chaîne des Alpes dont les pics culminants se succédaient jusqu’à perte de vue. Il contempla un instant ce spectacle à la beauté saisissante, puis il se dirigea vers la salle à manger. Son estomac criait famine et s’il voulait parvenir à redescendre la montagne dans la matinée, il avait intérêt à prendre des forces.
 
   Tartines grillées, confiture, café, thé et même des œufs brouillés, des céréales et des viennoiseries jonchaient presque toute la surface de la grande table. Fred s’assit et commença à manger sans attendre sa femme, il avait trop faim.
 
   Lorsque Marion arriva enfin, elle poussa un cri d’exclamation devant cet abondant petit-déjeuner :
 
   — Nom de Dieu, c’est Byzance !!! 
 
   Elle s’installa près de son mari et se servit copieusement.
 
   — Est-ce que tu as vu notre hôte, ce matin ? demanda-t-elle.
 
   Fred hocha la tête négativement :
 
   — Non… Il a dû sortir… Il va probablement revenir d’une minute à l’autre.
 
   — En tout cas, il est très généreux, ce gars ! déclara-t-elle en enfournant la moitié de sa brioche d’un seul coup.
 
   — Ouais, c’est sûr… Mais il y a tout de même quelque chose d’étrange, ici.
 
   Fred avait un mauvais pressentiment et, d’ordinaire, cela ne le trompait jamais.
 
   Il se tourna vers son épouse :
 
   — Tiens, qu’est-ce que c’est ? s’étonna-t-il, en observant ses cheveux blonds.
 
   — Quoi ? dit-elle, surprise.
 
   Il montra du doigt la mèche d’un blanc éclatant qui caressait le front de la jeune femme :
 
   — Tu n’as rien remarqué, en te regardant dans le miroir ?
 
   — Le miroir était couvert de buée. Mais c’est quoi, à la fin ? s’impatienta-t-elle.
 
   — Eh bien, tu as une mèche toute blanche…
 
   Marion se redressa d’un bond et courut vers la salle de bains. La glace ovale et ornée de dorures stylisées lui renvoya une image nette, cette fois. Une boucle blanche pendait effectivement sur son œil droit.
 
   Mais qu’est-ce que ça veut dire ? pensa-t-elle, un peu inquiète. Peut-être qu’elle avait contracté une maladie du cuir chevelu et que ses cheveux allaient se mettre à blanchir, puis à tomber…
 
   De toute façon, elle se ferait une coloration dès son retour à Paris. Rien de plus facile puisqu’elle pratiquait le métier de coiffeuse dans un grand salon de la capitale. Avoir des cheveux blancs à trente ans à peine, pas question !
 
   L’esprit préoccupé par cet incident capillaire inattendu, elle reprit le chemin de la salle à manger. Le corridor paraissait s’enfoncer dans les affres de la montagne et les lanternes qui s’éclairaient et s’éteignaient à tour de rôle firent naître en elle une certaine angoisse. Ce lieu étrange l’effrayait quelque peu, elle devait bien se l’avouer. Elle se retourna, comme guidée par un improbable sixième sens et aperçut une porte entrouverte d’où filtrait une lumière jaunâtre. Elle revint sur ses pas lentement ; elle aurait juré que cette porte n’existait pas la veille au soir. Avec prudence, elle entra dans la pièce. Il s’agissait d’une chambre avec un lit plus étroit, mais tout aussi bas que celui dans lequel ils avaient dormi. Deux appliques en forme de candélabres décoraient également la tête de lit et diffusaient une luminosité blafarde.
 
   Sur la droite, il y avait un bureau très ancien et, sur le pupitre, une feuille de papier posée bien en évidence.
 
   Ce doit être la chambre de l’ermite… Merde, je ne devrais pas me trouver là !
 
   Cependant, poussée par une curiosité incontrôlable, elle saisit le papier de ses mains tremblantes. Son instinct ne l’avait pas trompée, car cette lettre leur était adressée :
 
   "Mes chers amis,
 
   Lorsque vous trouverez ce message, je serai déjà parti. Vous êtes mes sauveurs et, tout comme mon prédécesseur l’avait fait avec moi, je me dois de vous expliquer la situation.
 
   Cela fait plus de trois ans que je suis prisonnier dans cette maison. Je m’appelle Marc et j’ai 37 ans. Oui, je sais, vous pensiez que j’étais beaucoup plus âgé…
 
   Cet endroit n’appartient pas au monde réel ; c’est un lieu magique et surtout… vivant !
 
   Ainsi, la maison vous nourrit, vous apporte tout le confort dont vous avez besoin en échange d’un seul service.
 
   Je ne saurais vous en dire davantage (vous ne me croiriez pas), mais, simplement, je vous conseille de rester éveillés cette nuit et vous comprendrez…
 
   La façade de la demeure n’est visible que la nuit alors inutile d’user de votre énergie à essayer d’interpeller d’éventuels randonneurs dans la journée : ils ne vous verront ni ne vous entendront. Et votre énergie, vous devez impérativement l’économiser, si vous voulez survivre. Profitez des succulents repas mis à votre disposition chaque jour, c’est vital.
 
   La porte et les fenêtres ne s’ouvriront que lorsqu’un voyageur égaré viendra vous demander l’hospitalité pour la nuit.
 
   Mais, croyez-moi, cela n’arrive que très rarement…
 
   Surtout, n’oubliez pas, cette nuit, ne vous endormez pas ! Et vous aurez les réponses à toutes vos questions…
 
   Je reste avec vous par la pensée et je tiens à vous témoigner une dernière fois toute ma gratitude.
 
   Bien à vous,
 
   Marc. "
 
   Marion, totalement paniquée, courut jusqu’à la salle à manger. Mais Fred n’y était plus. Elle entendit des coups provenant du vestibule.
 
   Le jeune homme s’évertuait à essayer d’ouvrir la porte et jurait à haute voix.
 
   — Arrête… dit-elle simplement. Ça ne sert à rien.
 
   — Mais, qu’est-ce que tu racontes ? s’énerva-t-il.
 
   Elle lui tendit la lettre et s’effondra sur le sol, en larmes.
 
   Il lut en vitesse, puis froissa rageusement la feuille de papier :
 
   — Tu ne vas pas croire de telles sornettes ! Ce ne sont que les délires d’un vieux fou !!! 
 
   — On ne peut pas ouvrir, tu vois bien !!! hurla-t-elle, hystérique.
 
   — Cette satanée porte est juste bloquée ! Mais je te promets que nous allons sortir d’ici, d’une façon ou d’une autre.
 
   Il se précipita vers la fenêtre et tira sur la poignée de toutes ses forces, en vain.
 
   Marion pleurnicha de plus belle :
 
   — C’est quoi, ce bordel ? Merde… murmura-t-il, en proie à la consternation la plus totale.
 
   Par-delà les vitres closes, au loin, il aperçut trois silhouettes qui approchaient de la crête du mont. Son regard s’illumina :
 
   — Marion, regarde ! Des randonneurs ! Ils viennent par ici !
 
   Il se leva, animé soudainement d’une énergie nouvelle et se mit à faire de grands signes devant la fenêtre.
 
   La jeune femme ne bougea pas d’un pouce, car elle savait que toute tentative serait inutile. Cette intuition néfaste qui la rongeait depuis qu’elle avait mis les pieds dans cette maison maudite n’avait cessé de grandir en elle.
 
   Il était clair que les individus, à l’extérieur, ne distinguaient que le rocher abrupt de la crête du mont Pelat. Ils prenaient des photos, caressaient la pierre érodée par les caprices du temps. Subjugués par la beauté des lieux, ils se contentaient de profiter du panorama exceptionnel à 360 degrés, sans voir ni même soupçonner les appels au secours désespérés d’un couple pris au piège, au sein même de la roche.
 
   Ce soir-là, Marion et Fred prirent leur dîner dans un silence de mort.
 
   Ensuite, ils décidèrent d’aller se coucher.
 
   Les appliques murales ne diffusaient qu’une faible lueur, telles des veilleuses. Ils s’allongèrent côte à côte sur ce lit trop bas et attendirent, sans dire un mot.
 
   Les battements sourds ne tardèrent pas à retentir, brisant ponctuellement la sérénité nocturne. Puis, sous leur regard horrifié, les murs se mirent à onduler, comme si la roche se muait peu à peu en une matière vivante. Le lit tangua et sombra dans le sol minéral.
 
   Le cri de terreur de Marion s’étouffa sous une vague de pierre qui les enveloppa jusqu’au matin.
 
   Lorsqu’ils s’éveillèrent, une extrême faiblesse étreignait leur corps.
 
   En voyant son reflet dans le miroir, Fred constata amèrement que ses cheveux noirs avaient viré au poivre et sel.
 
   Résignés à leur nouvelle condition, ils dévorèrent leur petit-déjeuner avec un appétit féroce. Normal, il fallait renouveler l’énergie vitale absorbée par la montagne durant la nuit.
 
   Rien ne leur semblait plus important que l’instinct de survie, ainsi que l’infime espoir d’accueillir, par une belle nuit d’été, quelque randonneur égaré…
 
   ***
 
   L’ambition, le pouvoir, la domination… Non, non, tout cela ne vous est pas accessible, mes amis, vous êtes bien trop… naïfs !
 
   8. Sombre rêve
 
    
 
   Sandra se réveille en sursaut, toute ruisselante d’une sueur glacée. Elle grelotte de froid, malgré une température ambiante avoisinant les 25 degrés.
 
   Encore ce rêve étrange…
 
   Elle se lève péniblement et se dirige vers la salle de bains, afin d’asperger son visage d’eau tiède. Ses joues sont littéralement gelées. Et toutes les nuits, c’est exactement le même scénario qui se reproduit.
 
   L’ombre d’une silhouette cornue se dessine contre le mur de sa chambre. Puis, plus rien… Elle se réveille brusquement, haletante et frigorifiée.
 
   C’est peut-être un signe… songe-t-elle, le cœur battant.
 
   En fait, cela a commencé lorsqu’elle s’est mise à invoquer l’esprit du Mal, il y a quelques semaines.
 
   Sandra vénère Satan, le prince des ténèbres. Elle a toujours eu un penchant pour le mystique et le morbide, depuis les prémices de son adolescence.
 
   Aujourd’hui, elle vient de fêter ses vingt-deux ans et ne s’est jamais sentie aussi proche de la porte des ombres.
 
   Elle a acheté un grimoire via un site internet destiné aux communautés gothiques. Et la lecture de cet ouvrage s’est avérée passionnante. Cela va de la confection de toutes sortes de philtres aux rites les plus mystérieux.
 
   Sandra n’a de cesse de penser qu’elle n’appartient pas au monde réel ; et bientôt, sa destinée s’accomplira, elle en est certaine. Le Malin finira par entendre ses prières et lui fera don du pouvoir obscur.
 
   Toutefois, pour l’heure, elle doit subvenir à ses besoins : payer son petit appartement, manger, s’habiller et se procurer sa précieuse « herbe », qui l’aide à s’évader de ce quotidien trop banal. Mais trouver un travail avec une allure telle que la sienne relève du parcours du combattant.
 
   Toujours vêtue de noir de la tête aux pieds, sa frêle silhouette s’apparente à une sorte de spectre au teint blafard. Ses lèvres, ses ongles, ses tatouages, ses cheveux, tout est couleur de nuit chez elle. D’ailleurs, elle aime s’identifier à la nuit. Son pseudonyme, sur le site satanique où elle discute chaque soir avec ses semblables, derrière son écran d’ordinateur, est The Night.
 
   Par chance, elle a pu tout de même décrocher un emploi de vendeuse dans une boutique de fringues gothiques.
 
   Le salaire est, bien entendu, très modeste ; mais, pour une fille comme elle, qui n’a qu’un baccalauréat technologique en poche, difficile d’espérer mieux.
 
   Sandra allume une cigarette et retourne s’allonger sur son lit. Il est encore tôt ; un nouveau jour se profile à l’horizon et les lueurs irisées de l’aube rehaussent la blancheur éclatante de quelques volutes cotonneuses qui s’évaporent peu à peu dans le ciel d’été. Elle n’a plus sommeil, car une douleur sournoise s’est installée entre ses tempes.
 
   Encore une journée de merde qui commence, se dit-elle, en rejetant un nuage de fumée.
 
   De plus, elle a du mal à supporter cette chaleur caniculaire ! Et ses vêtements sombres n’aident pas, bien au contraire. Cependant, elle n’envisage même pas de porter des tenues plus claires ; ce serait comme renier sa vraie nature.
 
   Comme prévu, le temps a mis une éternité à avaler les heures, mais le soir arrive enfin. Sandra se hâte de rentrer chez elle, car c’est une nuit de pleine lune qui s’annonce et elle doit préparer le rituel.
 
   Elle se sent très excitée ; elle n’a partagé ce secret avec personne : ni ses amis virtuels, ni ses collègues de la boutique.
 
   Si le seigneur des enfers répond à ses appels, sa vie prendra un nouveau départ. Et, le cas échéant, son entourage en sera averti bien assez tôt.
 
   Ce soir est sa dernière chance. L’invocation doit s’effectuer durant trois nuits de pleine lune ; la séance de cette nuit clôturera donc définitivement le rite.
 
   En attendant l’heure fatidique, elle organise méticuleusement la mise en scène. À l’aide d’une lame de rasoir, elle taille la chair tendre de son poignet et récupère quelques gouttes de sang dans un petit récipient. Elle grimace sous l’effet des picotements douloureux que cela provoque. Après avoir nettoyé la plaie, qu’elle dissimule sous un large pansement, elle pousse les meubles, afin de faire le maximum de place possible.
 
   Ensuite, face à la fenêtre, elle trace de ses doigts trempés dans son propre sang un cercle d’environ un mètre de diamètre.
 
   Quatre bougies représentant symboliquement les quatre points cardinaux sont installées autour du cercle. Puisqu’il lui reste un peu de temps, elle décide de relire pour énième fois l’invocation au diable, qu’elle doit réciter par cœur sans bafouiller ; sinon, le rite serait vain. Elle a réussi les deux premières séances, celle-là sera décisive. Alors, mieux vaut mettre tous les atouts de son côté avant qu’il ne soit trop tard.
 
   Elle croit, dur comme fer, à ce mysticisme d’un autre âge et aucune autre religion ni doctrine ne semble avoir de valeur à ses yeux. Pour elle, le diable symbolise la liberté d’agir et de penser. Pas de remise en question, pas d’état de conscience…
 
   Faire ce que l’on désire sans rendre de comptes à personne, en ignorant les scrupules et les règles de bienséance. La bonté, l’amour et le respect ne sont que chimères. La véritable nature de l’homme est animale, instinctive. À quoi bon le nier ? La loi du plus fort, il n’y a que ça de vrai.
 
   Minuit moins une… Sandra se place au centre du cercle, devant la fenêtre ouverte. Minuit pile. Elle lève les bras, ferme les yeux et prononce bien distinctement d’une voix forte :
 
   — Par Belzébuth, seigneur des mouches, Lucifer, le porteur de lumière, et Aastaroth, le maître de la lune, je t’invoque, ô, esprit du Mal, prince des ténèbres ! Je te commande de quitter sur-le-champ ton royaume des ombres et de venir à moi. Par la puissance de ma foi en toi, je te contrains de répondre à ma requête que tu ne pourras me refuser, car, en échange, je fais le serment de te servir tout au long de ma vie jusqu’à l’heure de ma mort, où mon âme damnée te rejoindra pour l’éternité.
 
   Elle s’agenouille, les bras en croix sur sa poitrine et la tête inclinée vers le sol.
 
   Puis, elle saisit une des quatre bougies et laisse couler un peu de cire fondue sur la peau fragile de son décolleté. Elle frémit au contact du liquide brûlant et cela fait naître quelques délicieux frissons sur son corps.
 
   Après un ultime hommage au prince de la nuit, elle se redresse, un peu désappointée de ne pas avoir reçu de signe.
 
   Rien n’a bougé dans la pièce, pas le moindre souffle d’air n’est venu faire vaciller les flammes des bougies.
 
   Accablée par la chaleur écrasante qui sévit encore sur la ville, elle se déshabille et file sous la douche. Le jet d’eau fraîche ruisselle sur son visage toujours fardé ; des larmes noirâtres s’écoulent de ses yeux, traçant sur ses joues des traînées sombres. Elle a l’air d’une morte vivante, tout droit sortie d’outre-tombe.
 
   Il est déjà tard, elle n’a même pas le temps de bavarder avec ses amis virtuels.
 
   Demain, elle devra se lever tôt, pour aller travailler. Comme d’habitude. La journée sera morose et sans surprises. Les vicissitudes du quotidien n’ont de cesse de se répéter encore et toujours.
 
   Un signe de son maître, un seul, serait un bonheur inespéré. Mais peut-être n’est-il que chimère, lui aussi ?
 
   Épuisée, elle s’endort sur cette idée décevante, cette fatale vérité qui finira par tuer à petit feu ses dernières espérances.
 
   Un souffle froid s’insinue dans la chambre en même temps que l’innommable créature.
 
   C’est une bête hideuse avec une tête de bouc et un corps de serpent géant. Elle se déplace en rampant sur le sol carrelé.
 
   Lorsqu’elle atteint le lit dans lequel la jeune femme est assoupie, elle se dresse sur sa queue et s’allonge de tout son poids sur elle.
 
   La fille se met à suffoquer, mais ne sort pas de sa torpeur hypnotique. La bête ondule, puis se mue peu à peu en un homme aux muscles saillants et luisants de sueur. Deux énormes cornes se dressent sur son crâne chauve et des flammes rougeoyantes dansent dans les orbites dépourvues d’yeux.
 
   Toujours semi-inconsciente, la femme se cambre de plaisir sous les violents coups de boutoir qu’il lui assène. Lorsqu’il libère enfin sa semence, elle retombe dans un sommeil comateux. Il reprend progressivement son immonde forme initiale et disparaît dans les profondeurs du sol, tel un animal rampant qui sombrerait dans les sables mouvants.
 
   À son réveil, Sandra se sent mal. Subitement prise de nausées, elle titube jusqu’aux toilettes, où elle vomit pendant plusieurs minutes. Un froid glacial semble avoir pénétré à l’intérieur de son corps, comme si un liquide gelé évoluait dans ses veines à la place du sang.
 
   Sept heures trente.
 
   Déjà ? se dit-elle. Non, je suis trop malade, je ne peux pas aller bosser dans cet état.
 
   Elle décide de se recoucher en attendant d’aller mieux, mais une douleur aiguë au bas-ventre la terrasse et elle se retrouve à genoux, pliée en deux.
 
   Au bord du malaise et incapable de se redresser, elle s’allonge à même le sol.
 
   La souffrance s’intensifie et son ventre se met à gonfler horriblement.
 
   Elle hurle de terreur, tandis que le souvenir de son cauchemar lui revient soudainement à l’esprit.
 
   — Mon Maître, s’écrit-elle entre deux spasmes. Tu as entendu mes prières et tu m’as… Tu m’as donné…
 
   Un flot mêlé de sang et d’un liquide blanchâtre s’échappe de son entrecuisse et se répand sur le carrelage.
 
   Le souffle court, elle s’appuie sur ses avant-bras et pousse autant qu’elle le peut. La douleur se calme, l’espace d’une fraction de seconde, pour revenir, encore plus forte, l’instant d’après.
 
   Elle serre les dents pour ne pas crier et continue de pousser.
 
   L’antéchrist ! Je suis la mère du messie des ombres !!! songe-t-elle, émue malgré la torture incessante qui étreint ses tripes.
 
   Son ventre ressemble à une mer en furie, sous le joug des contractions spectaculaires provoquées par « l’enfant » qui veut naître à tout prix.
 
   Un bruit répugnant de chairs qui se déchirent et le « bébé » est enfin expulsé, d’un seul coup.
 
   Sandra lutte pour ne pas défaillir, tant son supplice est intolérable. Guidée par sa seule volonté, elle se penche pour voir « son enfant », le fruit de ses amours improbables avec le diable.
 
   Sur les carreaux souillés, un petit être couvert d’écailles de serpent gesticule misérablement. Ses doigts arborent des griffes acérées et, dans ses yeux, brille une terrifiante lueur rouge. Soudain, sa bouche s’ouvre et se déforme pour émettre un son strident, une sorte de sifflement.
 
   Un peu rebutée par l’allure monstrueuse de son " bébé ", Sandra hésite à le prendre contre elle. Pourtant, elle vient de le mettre au monde et le contexte extraordinaire de cet accouchement prouve l’origine mystique du nouveau-né. Elle est la mère du fils du diable !
 
   Fils et fille à la fois, d’ailleurs, car elle remarque que l’enfant possède les deux sexes. Un prince des ténèbres hermaphrodite… et elle est la génitrice de cet être exceptionnel ! Elle n’en demandait pas autant !
 
   — Seigneur, je te vénère ! J’élèverai ta progéniture selon tes ordres et tes désirs ! Je suis si fière d’avoir été choisie !
 
   Entre les bras tremblants de sa mère, " l’enfant " s’agite et se met à chuinter plus fort. Elle sent une douce chaleur envahir sa poitrine qui s’enfle et se tend, tout à coup.
 
   La montée de lait… Il faut que je nourrisse mon enfant.
 
   Doucement, elle porte « la chose » à son sein, qu’elle a préalablement dénudé.
 
   La créature boit avidement en tirant avec une brutalité animale sur le mamelon meurtri. Ses petites dents pointues s’enfoncent dans la peau, sans pitié. Elle tète encore et encore… Sandra tente de l’enlever, mais elle s’accroche à elle, en plantant ses griffes dans sa chair. Affolée, elle essaie de se dégager :
 
   — Non, non !!! hurle-t-elle, terrorisée. Arrête !!! Tu ne dois pas…
 
   Le monstre, insatiable, continue de boire avec une extrême voracité et sa puissance grandit au fur et à mesure qu’il ingère le lait maternel.
 
   Il grogne et sa face grimaçante est maculée de rouge. Sandra réalise qu’il est maintenant en train d’absorber son sang. Paniquée, elle se relève, mais retombe aussitôt, l’affreux bébé toujours pendu à son sein.
 
   À bout de forces, elle sombre peu à peu dans l’inconscience, bercée par l’ignoble bruit de succion, qui ne cesse de résonner dans le silence morbide de l’appartement. Sa peau se fane et se flétrit, comme les pétales d’une fleur qui se meurt. Elle finit par succomber, le regard perdu dans les méandres de son rêve sombre devenu le pire de ses cauchemars.
 
   La créature relâche son emprise et s’éloigne en rampant sur le ventre.
 
   Elle se met à geindre, car son corps se boursoufle et s’étire, pour finalement se modeler en une silhouette harmonieuse, aux formes féminines. Les contours de son visage s’affinent et les traits se précisent. Les cheveux noirs couvrent les épaules, tandis que les écailles de serpent s’effacent pour dévoiler une peau lisse et blanche.
 
   La femme entièrement nue se dirige vers la salle de bains, afin de contempler son reflet dans le miroir.
 
   « J’ai fait le bon choix, les femmes sont effectivement le sexe fort en ce monde, contrairement aux apparences. »
 
   Après une toilette rapide, elle cherche des vêtements dans la penderie.
 
   " Que des fringues gothiques … C’est d’un mauvais goût ! Je vais devoir faire du shopping ! "
 
   Elle opte pour un jean et un tee-shirt moulant. Noirs, bien sûr. Mais il n’y a pas d’autre choix, dans cette lugubre garde-robe.
 
   En passant près du lit défait, elle jette un regard dédaigneux à la dépouille de " sa mère", qui gît sur le sol, dans une mare de sang. Elle est sa réplique parfaite, dans les moindres détails.
 
    " Quel triste personnage, alors qu’il y a tant de jouissances sur cette terre ! 
 
   Et tellement naïve… Elle croyait que le diable entendrait ses prières et lui offrirait le pouvoir obscur".
 
   Mais le malin ne donne rien ; il ne fait que prendre et recevoir. En l’occurrence, il avait besoin d’un corps et elle lui a servi le sien sur un plateau.
 
   Pauvre mortelle victime de ses idéaux pathétiques et malveillants.
 
   Il n’est pas de tâche plus aisée que celle de soumettre un être humain ; il suffit simplement de lui promettre la gloire et la fortune.
 
   Elle ouvre la porte et dévale l’escalier. Le soleil matinal réchauffe sa peau glacée ; c’est une sensation bien agréable. Et ces petits plaisirs purement terrestres ne font que commencer.
 
   La nouvelle Sandra va changer, à partir de maintenant ; elle va reprendre en main son destin et sa vivacité d’esprit hors normes finira par surprendre le monde entier.
 
   Puisque la beauté et l’intelligence sont maîtresses de toutes les tentations…
 
   L’heure de son règne approche à grands pas. Les hommes vont comprendre bientôt ce que signifie le terme " Enfer".
 
   Elle sourit et se pourlèche les lèvres de sa langue fourchue, à l’idée de cette éternité de néant qui s’achève et de ce rêve sombre devenu enfin réalité.
 
    
 
   ***
 
   Le péché d’orgueil est de loin celui que je préfère. Il vous aveugle et vous rend vulnérable à souhait…
 
   9. L’homonculus
 
    
 
   La Ruelle d’or, à Prague, capitale de la Bohême[5], était un quartier atypique situé à quelques centaines de mètres du palais royal. Les petites maisons mitoyennes aux façades colorées abritaient une foule d’alchimistes et autres occultistes à la solde du roi Rodolphe II, passionné de sciences et d’ésotérisme.
 
   À l’aube de l’an de grâce 1595, en ce mois de décembre particulièrement glacial, Alexej Von Rubben venait encore de passer une nuit blanche dans les méandres de son laboratoire installé dans la cave de sa modeste demeure.
 
   Il était toujours vaillant malgré son grand âge et, surtout, rien ne lui semblait plus important que l’aboutissement de ses recherches.
 
   Après avoir obtenu très jeune son diplôme de docteur en médecine, il avait exercé pendant plus de quinze ans à la cour, en tant que médecin privé de la famille royale.
 
   Toutefois, la véritable vocation de Von Rubben était l’alchimie, qu’il pratiquait dans le secret du vétuste grenier de ses appartements, au sein même du palais.
 
   Un jour, à force d’études et de persévérance, il réussit à fabriquer la légendaire pierre philosophale aux multiples propriétés, dont celle de changer les métaux vils en or ou en argent.
 
   Il avait travaillé sans relâche, jour et nuit, pendant plusieurs mois, car la réalisation de la pierre philosophale demandait extrêmement de rigueur, ainsi que de grandes connaissances scientifiques et mystiques.
 
   Ainsi, il avait dû passer par diverses phases, toutes plus inconcevables les unes que les autres, pour parvenir à ses fins.
 
   En premier lieu, il s’agissait de récupérer la rosée matinale, puis de la distiller pendant quarante jours. Ensuite, il fallait en extraire les essences, solaire et lunaire, par des procédés défiant les lois du rationnel. Après la récupération des eaux de pluie, le stade final consistait à réunir les différents liquides obtenus, qu’il mélangea de nouveau avec de la rosée fraîchement collectée dans la prairie. Puis, à porter le tout à ébullition. Ce processus de dilution dut être répété jusqu’à épuisement complet de tous les ingrédients. Le résidu solide et rouge qui en découla, un beau matin, se révéla être la fameuse pierre philosophale.
 
   Grâce à cette substance alchimique, Alexej put transmuter du plomb en or.
 
   Fier de sa découverte, car il était fort rare de réussir cette expérience, il en avait fait part au roi et lui avait offert le fruit précieux de son labeur : une pépite d’or de la taille d’un galet.
 
   Le roi, totalement subjugué par les incroyables pouvoirs du vieux médecin, lui fit installer un laboratoire pourvu de tous les ustensiles et produits nécessaires à ses recherches.
 
   Ce fut ainsi que Von Rubben se retrouva en plein cœur de la Ruelle d’or, parmi bon nombre de ses confrères, dont la plupart n’étaient en fait que de sombres charlatans.
 
   Il reçut l’ordre du roi de lui communiquer toutes les formules de ses travaux. Ce qu’il fit, mais en omettant volontairement quelques détails, car il s’était juré de ne jamais divulguer ses « recettes ».
 
   Ce savoir devait impérativement rester inaccessible aux néophytes.
 
   Le roi lui avait commandé d’orienter ses recherches sur le prolongement de la vie ; une autre des vertus essentielles pouvant être apportée par la pierre philosophale. Von Rubben y travaillait, certes ; mais, en parallèle, il tentait de percer les mystères de la création d’un homonculus, homme de taille réduite, naissant d’une expérience alchimique à partir d’un mélange de sperme humain et de débris de pierre philosophale, ne nécessitant pas de fécondation.
 
   Il ne s’était jamais marié et, de ce fait, n’avait pas eu d’enfant. Ses années de jeunesse, il les avait passées à étudier. À présent, la solitude de la vieillesse lui pesait et ce petit être serait son fils, la récompense inespérée d’une vie consacrée à la science. Il souhaitait laisser quelque chose de lui, tel un héritage inestimable de son savoir. Aucun alchimiste n’avait pu, jusque-là, réussir une telle prouesse.
 
   Lui, Alexej Von Rubben s’était juré d’y parvenir avant de mourir. Alors, il œuvrait assidûment, ne s’octroyant que très peu de moments de repos.
 
   Afin que le roi ne se doutât de rien, il lui faisait apporter régulièrement de l’or ou de l’argent, d’une pureté sans pareille, provenant de la transmutation de divers métaux. Le monarque aimait la vie et souhaitait la voir se prolonger indéfiniment, mais il vouait également un véritable culte à l’or et n’en était jamais rassasié. Ces richesses étalées ainsi en abondance à ses pieds détournaient quelque peu son attention, dans l’attente du remède miracle contre le vieillissement.
 
   À la faible lueur d’une chandelle, Von Rubben monta péniblement les sept marches qui amenaient à la cuisine. Là, il ordonna à Ivana, sa servante, de lui préparer un copieux petit-déjeuner ; il était affamé et totalement éreinté par cette nuit passée à purifier des substances et à calculer des formules.
 
   Néanmoins, cela ne fut pas vain, car il avait fait d’importantes découvertes.
 
   Mais, pour l’heure, il devait impérativement dormir un peu ; son esprit embrumé par le manque de sommeil ne parvenait plus à réfléchir et ses idées s’embrouillaient.
 
   Tout en buvant son bol de lait chaud revigorant, il regardait le spectacle permanent de la rue par les vitres embuées de la fenêtre. Il neigeait à gros flocons et les passants, enveloppés dans de grandes capes ou des châles de laine, allaient et venaient en luttant contre le vent glacé. Alexej ne mettait guère le nez dehors, il n’avait pas le temps. Et le temps, assassin, ne cessait de courir…
 
   Il ne se sentait pas malade, seulement à bout de forces. Cependant, s’il continuait à se surmener, sans jamais se ménager, sa santé déclinerait rapidement. À son âge, tout débordement pouvait, hélas, être fatal.
 
   Une fois repu, il se dirigea dans sa chambre afin de se reposer quelques heures. De toute façon, ses travaux devaient exclusivement s’effectuer de nuit pour aboutir de manière positive.
 
   Après avoir récupéré sa propre semence, il l’avait placée dans une jarre sous vide avec de la poudre de pierre philosophale, et enterrée dans du fumier de cheval.
 
   Cette opération durerait quarante jours. L’homoncule déjà naturellement en incubation dans le sperme ne tarderait pas à prendre vie grâce à la magie des brisures de pierre. Au quarante et unième jour, il faudrait le magnétiser et le conserver à une température élevée, près du feu, tout en le nourrissant de sang humain pendant quarante semaines, cette fois.
 
   Von Rubben n’avait donc plus qu’à s’armer de patience…
 
   *
 
   La pluie s’abattait avec violence sur les façades des maisons. Octobre était là, entraînant avec lui les affres d’un automne pluvieux.
 
   Durant ces longs mois, Alexej Von Rubben s’était évertué à nourrir sa curieuse et minuscule progéniture prisonnière dans une jarre de verre.
 
   À l’aide d’un tube, le vieil alchimiste lui administrait quelques gouttes de son propre sang plusieurs fois par jour. L’homoncule s’était développé progressivement et il ressemblait maintenant à un enfant d’une douzaine d’années. Sa croissance semblait bien plus rapide que celle d’un être humain normal. La créature était arrivée à maturité et pouvait donc " naître " en toute sécurité.
 
   Von Rubben le sortit délicatement de son cocon de verre et l’enroula dans une couverture bien chaude. À son grand étonnement, l’enfant ne cria pas ; il regardait fixement l’individu gigantesque qui le tenait dans la paume de sa main. Puis, au bout de quelques minutes, il finit par s’endormir paisiblement. Alexej le déposa dans une corbeille qu’il prit soin de placer devant le feu, afin que la minuscule créature ne ressente pas l’humidité qui émanait du sol terreux. Le vieux savant contempla son œuvre quelques instants : bien qu’il ne fût pas un modèle de beauté, avec son long nez, ses yeux globuleux et ses cheveux roux clairsemés, Alexej le trouvait attendrissant.
 
   Un bonheur mêlé de fierté et d’émotion se mit à étreindre son cœur ; les larmes lui montèrent aux yeux. Son fils, si petit qu’il pût être, symbolisait le triomphe absolu de ses recherches scientifiques et mystiques. Il se promit de l’élever au sein de son laboratoire et de lui apprendre, au fur et à mesure de son évolution, les grandes lignes de l’alchimie. Son savoir ne serait pas perdu après sa mort, son fils assurerait la relève. Dans un an environ, lorsqu’il aurait atteint l’âge adulte, ils pourraient travailler ensemble sur d’autres projets, notamment le prolongement de la vie. Et il se jura de réussir à nouveau… D’ailleurs, était-il utile de douter après un tel succès ?
 
   Il se surprit à rêver de reconnaissance. Après toutes ces années passées dans la pénombre de laboratoires encombrés de produits et d’objets mystérieux, il allait enfin devenir le maître incontesté des sciences alchimiques et connaître la gloire qu’il méritait. Ses travaux seraient cités en exemple aux générations futures.
 
   Il se tourna vers l’enfant qui dormait toujours à poings fermés.
 
   "Comme Dieu, j’ai créé ce petit homme à mon image ; il se nommera Adam. "
 
   Son regard bleu délavé s’égara un instant dans ses rêves de grandeur. Un sourire satisfait se profila sous sa longue barbe blanche.
 
   De toute évidence, il était devenu l’égal de Dieu. Et cette incroyable vérité fit gonfler son orgueil d’une façon démesurée, inhibant peu à peu sa conscience raisonnable.
 
   *
 
   Von Rubben décida qu’il était temps de passer à l’acte. Cette nuit même. De la fenêtre de sa chambre, il apercevait la pleine lune dont le halo argenté illuminait le ciel obscur. Soucieux, il descendit à la cave, une chandelle usée en main. Il n’aimait guère cette solution, mais c’était le seul moyen… À l’aube de ses 85 ans, il ne pouvait se permettre d’attendre davantage. Il était toujours en bonne forme pour son grand âge, mis à part quelques douleurs articulaires récurrentes. Le poids des ans avait juste un peu plus tassé sa silhouette trapue et blanchi sa barbe et les quelques cheveux hirsutes qui auréolaient son crâne dégarni.
 
   Dix interminables années s’étaient écoulées depuis « la naissance » d’Adam et rien n’avait changé. L’homoncule n’évoluait pas ; il parvenait à peine à se nourrir seul. Il ne savait toujours pas parler, malgré les tentatives d’apprentissage répétées de son père. Il se contentait d’émettre de petits cris lorsqu’il avait faim ou soif. En somme, il se comportait comme un animal domestique à l’intelligence limitée.
 
   Et encore, pensait amèrement Alexej, certains chats ou chiens sont bien plus futés que lui !
 
   La déception du vieil alchimiste ne cessait de s’accroître devant le comportement primitif d’Adam. Certes, il avait créé un être vivant, simplement à partir de sperme et de poudre magique, et cela relevait déjà du phénomène.
 
   Mais l’être en question ne correspondait pas à ses idéaux ; il n’était qu’un simple d’esprit, dénué de raisonnement sensé. Il survivait instinctivement et Von Rubben n’était même pas certain qu’il éprouve quelque attachement à son égard.
 
   Toutefois, un unique point positif semblait résulter de cette expérience : durant ces dix ans, l’homoncule n’avait pas vieilli d’une once. Il avait conservé le physique d’un enfant de douze ans.
 
   Bien entendu, un enfant miniature, car sa taille ne dépassait pas trente centimètres. Le temps ne paraissait pas avoir de prise sur une créature de son espèce. Peut-être était-il la clé qui ouvrirait les portes du royaume tant convoité de la jeunesse éternelle ?
 
   De nouveau motivé, Alexej avait œuvré plusieurs semaines en ce sens. À force de calculs et de recherches, il avait fini par mettre au point une formule dont les principaux ingrédients seraient un mélange d’essences de jouvence et de pierre philosophale. Cette mixture, une fois ingérée, serait en mesure de régénérer les cellules et de prolonger la vie.
 
   La liquéfaction d’un morceau de pierre avait déjà été effectuée et stagnait dans un alambic. Pour ce faire, il en avait écrasé quelques fragments avec un pilon afin de les réduire en poussière. Cette fine poudre avait dû être baignée d’eau de rosée, puis distillée.
 
   Il s’agissait maintenant de fabriquer l’essence de jouvence à partir du corps de l’homoncule. En premier lieu, l’alchimiste avait pensé qu’il lui suffirait de prélever un peu de sang au minuscule personnage, mais il réalisa rapidement que cela serait vain, car le mélange devait être ensuite porté à ébullition. Et il savait que ce procédé ôterait au sang toutes ses propriétés. Pourtant, le processus de distillation était indispensable à toute potion alchimique afin d’en révéler les vertus essentielles. Alors, il ne lui restait qu’une seule option : tuer le petit homme et le faire bouillir dans de l’eau de pluie.
 
   Malgré son rebut vis-à-vis de la créature, il hésitait encore… Mais il n’avait pas d’autre choix ; et l’idée d’une seconde jeunesse l’incitait à agir sans scrupule, comme si le diable en personne s’était immiscé en lui. Pourquoi avoir pitié de cette petite chose misérable dépourvue de conscience ?
 
   De plus, il s’était accordé le droit de lui donner la vie, il pouvait tout aussi bien décider de la lui ôter. Personne ne soupçonnait son existence, pas même ses serviteurs qui n’étaient pas autorisés à pénétrer dans le laboratoire.
 
   Il se dirigea d’un pas claudiquant vers Adam qui jouait avec les pages d’un vieux livre plus gros que lui. Un livre que son père lui avait donné afin qu’il étudie l’alphabet. Mais contre toute attente, le simplet prenait un malin plaisir à mâchonner les pages ou à faire ses besoins dessus. À la vue de ce désolant spectacle, Alexej ne put contenir davantage sa rage ; d’un geste brusque, il souleva le petit bonhomme et enserra sa gorge d’une main de fer. Le vieil homme devina l’horreur dans les yeux exorbités de sa progéniture qui tentait de se dégager lamentablement. Il l’étrangla de toutes ses forces jusqu’à ce que la langue se mette à pendre sur le bord des lèvres violacées. Un ultime soubresaut, et le minuscule corps libéra son dernier souffle, dans le sombre secret d’un laboratoire où régnait un désordre permanent.
 
   Il déposa la dépouille sur sa table de travail, parmi les récipients, les crânes et les manuscrits. Il entreprit de verser l’eau de pluie dans un chaudron et le plaça sur les braises incandescentes de la cheminée.
 
   Au moment de saisir le cadavre d’Adam, il fut une nouvelle fois confronté à son regard qui semblait exprimer la peur et la confusion ; un regard étrangement humain.
 
   Foutaises ! Ma conscience me joue des tours, voilà tout ! se raisonna-t-il intérieurement en haussant ses épaules voûtées.
 
   Et il plongea le corps miniature dans l’eau bouillante. Il passa la nuit à surveiller son horrible mixture, dont les relents douceâtres empuantissaient toute la pièce.
 
   Au petit matin, il put enfin retirer les restes meurtris d’Adam, qu’il se hâta de jeter directement au feu, tant cela le répugnait. Les flammes se ravivèrent un court instant, puis faiblirent peu à peu. L’homoncule disparut définitivement dans les volutes de fumée noire qui s’échappaient par l’étroit conduit de la cheminée.
 
   Les seules traces de son passage en ce lieu se trouvaient dans l’eau du chaudron qui avait pris un aspect gélatineux.
 
   Alexej procéda alors au mélange. L’essence de jouvence fut ajoutée à l’essence philosophale dans l’alambic. Il magnétisa le tout et plaça ensuite le récipient sur un fourneau à charbon qu’il alluma à l’aide d’un soufflet.
 
   Cet appareil autorégulé pouvait garder une température constante pendant plusieurs heures sans intervention humaine. Et la potion, pour être efficace, nécessitait une distillation de douze heures.
 
   La journée fut longue, mais dès les premières lueurs du crépuscule, Von Rubben se précipita à la cave, aussi vite que ses vieilles jambes purent le lui permettre, afin de retirer l’alambic du fourneau. Il recueillit méticuleusement le liquide condensé dans la partie supérieure du récipient. La potion était prête ! Enfin ! Il transvida dans une fiole la substance opaque, à peine teintée de rouge. Combien de gouttes devrait-il ingérer pour que la magie opère ?
 
   Au diable les gouttes ! pensa-t-il. Je vais d’abord en boire une gorgée… Et puis, je verrai bien. Si ce n’est pas suffisant, j’en avalerai davantage !
 
   Il porta la fiole à ses lèvres. Cela avait un goût métallique, un peu comme le sang.
 
   La potion, telle une rivière de lave incandescente, se mit à circuler dans son corps. Une chaleur intense l’envahit, tandis que sous ses yeux ébahis, les rides et les taches brunes sur ses mains s’effacèrent peu à peu.
 
   Ivre d’impatience, il saisit un miroir cassé qui se trouvait parmi le fouillis jonchant constamment sa table de travail. La peau de son visage était plus lisse et une chevelure poivre et sel garnissait son crâne. Il ressemblait à un homme de cinquante ans.
 
   " C’est un miracle ! Le roi va me glorifier !"
 
   Toutefois, il jugea que ce n’était pas assez… et il but une seconde gorgée.
 
   La mixture magique enflamma de nouveau ses organes au fur et à mesure de son passage. Les années semblaient s’envoler en fumée, comme si le poids du temps se consumait prodigieusement. Ses membres furent pourvus d’une vigueur nouvelle et le miroir lui renvoya les traits oubliés de sa jeunesse : il venait de retrouver ses vingt ans !
 
   Des larmes de bonheur roulèrent sur ses joues satinées et il entama une danse de joie. Soudain, une douleur vive le cloua sur place : il porta une main à son cœur qui lui parut s’affoler quelque peu.
 
   " C’est normal… La mutation a été trop rapide ! "
 
   Il voulut faire un pas, mais ses jambes refusèrent de répondre et un froid glacial inonda tout son être.
 
   Sa main, qui tenait toujours le miroir, se paralysa et de curieux craquements résonnèrent dans le silence lugubre du laboratoire. Il sentit une raideur anormale étreindre ses muscles tandis que les battements de son cœur devenaient de plus en plus faibles. Pris de suffocation, il tenta de bouger, mais ce corps rigide et lourd comme du plomb ne lui obéissait plus. La panique s’empara de lui, sa bouche s’ouvrit et laissa échapper un cri de terreur qui se figea, telle une expression d’horreur sur un masque funéraire.
 
   Avant de sombrer dans les dédales de l’autre monde, il eut le temps d’apercevoir sa figure horrifiée et moulée dans le plus pur des ors.
 
   La pierre philosophale n’était-elle pas censée transmuter les métaux vils en or ?
 
   Sa magie, mêlée à de l’essence d’innocent, pouvait s’opérer sur toute autre matière abjecte, apparemment…
 
   Une jeunesse inaltérable dans un linceul d’or ! Voilà le terrible châtiment d’un alchimiste trop orgueilleux qui s’était cru l’égal de Dieu.
 
    
 
   ***
 
   Mon amie la Faucheuse n’aime pas être contrariée… Et dites-vous bien une chose : quoi qu’il en soit, elle aura toujours le dernier mot.
 
   10. Entretien avec la mort.
 
    
 
   L’homme s’était retranché dans son modeste appartement. Il avait pris soin de fermer toutes les fenêtres et se retrouvait donc seul, dans une obscurité totale. Il s’était enfermé dans sa chambre avec son arme qu’il serrait contre lui, telle une femme aimée. Assis sur son lit, il sursautait à chaque fois que son portable se mettait à sonner. Au début, il avait pensé que c’était une bonne chose, parce qu’il devait encore leur avouer certains détails à propos de ses motivations ; il avait été choisi comme messager et devait révéler la vérité, tel était son destin, même s’il était bien conscient qu’ils le prenaient pour un dément. Mais après plusieurs heures, il était épuisé et ne répondait plus aux appels incessants de la police. Muré dans le silence de ses ténèbres, il était temps pour lui d’en finir avec tout ça. Il ne savait pas combien de policiers se trouvaient à l’extérieur, mais se doutait bien que son immeuble était cerné de toutes parts. Et qu’ils n’hésiteraient pas à entrer en force s’il refusait de coopérer. En premier lieu, ils avaient coupé l’électricité ainsi que le gaz, juste au cas où… De toute manière, il était bien conscient qu’il devait mourir. D’une façon ou d’une autre. C’est pour cette raison, d’ailleurs, qu’il s’était lui-même dénoncé en téléphonant au poste de police, juste après " son acte ".
 
   À plusieurs reprises, il avait placé le canon de son arme dans sa bouche, mais son doigt s’était tétanisé sur la détente, incapable de tirer. Pourtant cela lui avait paru tellement facile lorsqu’il avait massacré tous ces inconnus dans cette salle de cinéma. Un film d’action très en vogue y avait été projeté ce soir-là ; il s’était dit qu’il ne devait pas rater cette occasion… Alors, il s’était mêlé à la longue file d’attente et avait payé son ticket, comme si de rien n’était. Il s’installa donc au dernier rang qui était presque vide, mis à part deux jeunes garçons de quinze ou seize ans. Lorsque les lumières s’éteignirent enfin, il se leva, saisit son Glock 19 muni d’un silencieux et tira à bout portant sur les deux jeunes, les tuant sur le coup. Personne ne réagit au petit déclic produit par la détente de l’arme qui s’étouffa dans les bruitages amplifiés du film. Il se faufila dans la rangée de devant et tira sur un couple d’amoureux qui, comme les deux adolescents, n’eurent pas le temps de comprendre ce qui leur arrivait. Ils restèrent enlacés, le regard figé, comme pétrifiés à jamais dans leur étreinte. Il avait trouvé leur posture attendrissante et s’était dit, à ce moment-là, qu’il les avait réunis pour l’éternité, loin de ce monde cupide et cruel… Le hurlement d’effroi d’une femme l’extirpa de sa torpeur. Il dut la faire taire d’une balle en pleine tête. Cette fois, les gens commencèrent à comprendre ce qui se passait ; certains se ruèrent vers la sortie, en proie à la panique la plus totale. Alors, il décida de viser dans le tas : trois, quatre, cinq personnes s’écroulèrent encore. Il ne ratait jamais sa cible. Il s’était très bien entraîné pour ce faire. Deux ans de pratique dans un club de tir avaient suffi à faire de lui un tireur hors pair. Et son Glock 19 était une arme de choix dont il avait obtenu la détention en toute légalité, bien entendu. Il ne devait pas éveiller les soupçons avant le jour J. D’ailleurs, il s’était toujours comporté comme un honnête citoyen. Il avait décroché son diplôme de comptable, dix ans auparavant et travaillait depuis cinq ans dans une grande entreprise. Discret par nature, il n’avait pas beaucoup d’amis, excepté quelques collègues de travail qui étaient à cent lieues d’imaginer qu’il pouvait être capable de commettre un tel " acte "… 
 
   Et ce fut justement cette confiance, ce regard des autres, cette non-méfiance, de même que cette insignifiance qui le poussèrent à agir. Il voulait montrer toute cette puissance qui bouillait en lui ; il voulait la faire exploser à la face du monde, telle une bombe à retardement. Une bombe humaine. Puis, il détenait la vérité, lui ! Il était le messager, celui qui savait… Un Être Céleste vivait en lui et guidait ses pas depuis sa plus tendre enfance. Il n’était pas le Dieu de Moïse ni Celui de Mahomet et encore moins Celui des chrétiens. Il était le Dieu Suprême, le Vrai, le Dieu des Dieux. Il avait gardé précieusement ce secret pendant toutes ces années et n’en avait jamais parlé à personne, pas même aux membres pourtant aimants de sa famille d’accueil. Il était son Dieu, ce père spirituel qui avait fait de lui son élu, le seul, l’unique.
 
   En toute sérénité, il replaça son arme dans la poche interne de sa veste et pensa qu’il était temps de sortir. Encore une fois, il se mêla à la foule et regagna son appartement, ni vu ni connu. Une fois chez lui, il se dirigea vers la salle de bain, se savonna les mains et se passa de l’eau fraîche sur le visage. Le miroir lui renvoya l’image d’un jeune homme d’une trentaine d’années, aux yeux hagards et aux traits tirés. Il n’avait pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures, préoccupé, excité même, par " l’acte " à venir…
 
   Ensuite, il avait saisi son portable afin de prévenir la police. Calmement, il avait confessé son " acte" et donné son nom ainsi que son adresse exacte. Il n’avait pas omis de préciser qu’il était armé jusqu’aux dents et qu’il n’hésiterait pas à faire sauter tout l’immeuble s’ils tentaient de pénétrer chez lui par la force. C’était faux, bien sûr… il ne possédait que son fidèle Glock 19, mais il devait gagner du temps à tout prix pour pouvoir mettre fin à ses jours avant que les policiers ne le fassent à sa place. Et cela, il ne le souhaitait pas, il voulait mourir en héros et de son propre chef ! Maintenant qu’il avait accompli son « acte », plus rien ne le retenait sur cette terre. Personne ne l’aimait et il n’aimait personne, seul son idéal comptait. Et cet idéal se résumait à aller vers un monde meilleur où il serait enfin reconnu à sa juste valeur. Les gens qui avaient eu la chance d’être tués par sa main s’y trouvaient déjà, dans ce monde ; il les avait libérés, en quelque sorte. Il leur avait offert un avenir inespéré, un destin hors du commun puisqu’ils étaient aux côtés du Dieu des Dieux : son Dieu. Et maintenant, son heure était venue, il allait enfin Le retrouver.
 
   Mais voilà, son doigt ne parvenait pas à actionner cette foutue détente ! Pourquoi ? Sa vie valait-elle plus cher que celles qu’il venait de prendre ? Sans aucun doute, oui… puisqu’il était l’élu, le messager, le bras droit du Dieu des Dieux.
 
   L’écran du téléphone s’éclaira et la sonnerie retentit de nouveau, l’extirpant brusquement de ses réflexions. Il le saisit et le projeta de toutes ses forces contre le mur d’en face, alors qu’il aurait été tellement plus simple de l’éteindre… Le petit appareil se brisa. Des éclats de voix et des bruits résonnèrent à l’extérieur. L’intervention des corps d’élite de la police semblait imminente. L’aube approchait, et après toutes ces heures de silence, ils avaient dû comprendre que ses menaces n’étaient que leurre et qu’il allait certainement attenter à ses jours.
 
   Il plaça une fois encore le canon de son arme dans sa bouche. Son doigt tremblant glissa et le Glock tomba au sol.
 
   – Couard et maladroit… murmura une voix féminine juste derrière lui.
 
   Trempé de sueur, il se retourna vivement et tira trois coups au hasard dans le néant de ce noir abyssal qui l’entourait. Il n’y avait personne. Rien. L’odeur de la poudre brûlée l’assaillit, lui donnant la nausée. Il perçut des pas dans l’escalier… il fallait se hâter. Le compte à rebours venait de s’enclencher et la panique semblait provoquer en lui des hallucinations… auditives. Pourtant, il ressentait comme une présence. Étrange impression…
 
   – Eh bien, tu ne me vois donc pas ? Ou bien peut-être tu ne veux pas me voir…
 
   Une faible lueur naquit du plafond et dessina progressivement les contours d’une silhouette humaine vêtue d’une sorte de cape qui la couvrait de la tête aux pieds.
 
   Il voulut tirer encore, mais son arme lui fut brutalement arrachée des mains, comme si une force invisible l’avait maîtrisée. Le Glock 19 se retrouva à l’autre bout de la pièce, à côté de la… femme. Celle-ci se mit à rire et la lumière pâle éclaira ses lèvres blanches comme le marbre qui dévoilèrent des dents grisâtres et répugnantes.
 
   Terrorisé, il était incapable de faire un seul geste, mais il trouva suffisamment de courage en lui pour demander :
 
   ― Qui êtes-vous ?
 
   ― Oh, tu ne vois vraiment pas ?… Regarde-moi bien !
 
   La lumière vaporeuse remonta vers ses yeux. Blancs également. Puis, peu à peu, ils devinrent plus sombres, plus noirs, tels deux abîmes vertigineux, et l’homme s’y noya littéralement. Lorsqu’il reprit ses esprits, il réalisa qu’il se trouvait bien en face de la mort en personne. Il recula d’un pas, mais partout où il irait, elle le poursuivrait. Il n’avait aucune chance de s’en sortir… vivant.
 
   ― T’en sortir vivant ? Mais ne voulais-tu pas mourir pourtant ?
 
   Le monstre pouvait lire dans ses pensées… Il s’affola, ne sachant pas comment s’échapper de ce piège infernal. Et son Dieu ? Pourquoi ne venait-il pas à son secours ? Pourquoi ne le sauvait-il pas, lui qui était son élu, son messager ? Il n’entendait plus Sa voix… Pourquoi ??? 
 
   ― Parce que ton « Dieu » n’existe que dans ton cerveau malade, déclara la mort, ironique.
 
   ― Non, c’est faux ! Il est le Sauveur, Celui qui connaît la Vérité et je suis Son élu…
 
   Elle pouffa à nouveau puis redevint grave, subitement. Elle s’avança ou plutôt glissa vers lui :
 
   ― Tu as pris des vies alors que tu n’y étais pas autorisé.
 
   Il ne comprenait rien.
 
   ― Mais je n’ai fait que libérer ces gens afin qu’ils soient en paix pour l’éternité près de mon Dieu.
 
   Perdu pour perdu, il se résigna à sa destinée et se permit de rajouter :
 
   ― Il y a tant de meurtriers qui ôtent des vies pour assouvir leurs pulsions sadiques ; vous intervenez donc à chaque fois, à tous les coins du monde ? Ou alors vous venez me hanter, moi, qui suis l’élu… parce que vous sentez ma puissance.
 
   La mort ne semblait plus avoir envie de rire ; elle répondit simplement :
 
   ― Les destins sont tracés… Parfois les vies doivent se terminer ainsi, fauchées violemment par une autre vie ! Mais, tu m’as devancée… les vies que tu as prises m’appartenaient comme toutes les autres sur cette terre, d’ailleurs : humaine, animale, végétale. C’est moi qui programme et décide de la fin de tout un chacun. Ces gens ne devaient pas mourir ainsi.
 
   L’homme tremblait de tous ses membres, car effectivement, il avait été aisé pour lui de voler ces vies, mais il prit conscience, à cet instant précis, qu’il avait peur de perdre la sienne. Oui ! Il mourait de peur à la seule idée de… mourir !
 
   Dehors, les bruits et les éclats de voix redoublèrent : ils avaient dû entendre les coups de feu (il avait retiré le silencieux dès qu’il était rentré chez lui, quelques heures auparavant) et ils n’allaient pas tarder à enfoncer la porte, croyant qu’il avait fini par se suicider. Aucune issue ne s’offrait à lui. Et son Dieu qui ne se manifestait toujours pas… Pourquoi ? Après tout ce qu’il avait accompli pour Lui. Pourquoi ne l’entendait-Il plus ?
 
   ― Tu veux mourir ? reprit la mort.
 
   ― Je… je veux décider de ma propre mort. Je ne veux pas que ce soit de votre main ou de la leur… sinon, mon Dieu ne me pardonnera pas.
 
   La mort se remit à rire cette fois, si fort que cela fit vibrer les murs.
 
   ― Pauvre lâche ! Tu ne parviens même pas à appuyer sur la détente ! Alors que moi je t’offre une fin inespérée… un châtiment suprême… et crois-moi, tu vas Le rencontrer ton Dieu, mais Il n’est peut-être pas Celui que tu crois…
 
   La mort leva un bras au bout duquel brillait une faux à la lame acérée. Il eut à peine le temps de voir sa véritable figure sous la sombre capuche, car la lueur blafarde, à ce moment-là, l’illumina totalement. Une face squelettique avec deux orbites dépourvues d’yeux, aussi noirs que des gouffres sans fond. La faux s’abattit avec violence sur le cou de l’homme et le trancha net, la tête roulant comme un ballon jusqu’au mur. Le corps décapité eut quelques soubresauts puis s’écroula à son tour dans une mare de sang. Peu à peu, la lumière étrange disparut, laissant les ténèbres dévorer la pièce où planait encore l’empreinte de l’ange de la mort.
 
   Les forces de police finirent par défoncer la porte à coup de bélier. Des relents âcres de poudre et de sang les envahirent dès qu’ils pénétrèrent à l’intérieur de l’appartement. Prudemment et arme au poing, ils inspectèrent chaque pièce, munis de leurs lampes torches. Ce qu’ils découvrirent dans la chambre à coucher les laissa perplexes et fit naître en eux une certaine angoisse… sinon une angoisse certaine. Le Glock 19 prouva que le suspect présumé était bien le responsable de la tuerie du cinéma.
 
   De toute évidence, il s’était donné la mort ; mais comment était-il possible qu’il fût parvenu à se décapiter tout seul ? Et avec quelle arme ?
 
   L’enquête dura plusieurs semaines, mais aucun indice ne fut relevé, concernant un éventuel second individu qui aurait pu se trouver dans l’appartement avec le tueur, cette nuit-là. De même, aucune arme susceptible de pouvoir trancher net une gorge humaine ne fut découverte sur les lieux.
 
   Alors, à moins que la mort en personne eût souhaité faire justice elle-même en le décapitant de sa légendaire et redoutable faux, aucune autre hypothèse ne put être émise quant à la fin suspecte de ce sombre individu.
 
    
 
   ***
 
   Voir votre vœu le plus cher exaucé… Ne serait-ce pas merveilleux ? Mais comme vous le savez déjà, tout a un prix en ce bas monde…
 
   11. Bloqués.
 
    
 
   Elle patiente devant les ascenseurs depuis plusieurs minutes. Comment est-il possible qu’aucun ne soit revenu au rez-de-chaussée alors qu’elle s’acharne sur les boutons d’appel toutes les 3 secondes ? Bien sûr, parcourir plus de 100 étages à la verticale, ça prend un certain temps. Néanmoins, elle n’en peut plus d’attendre, sachant que si ça continue, elle va arriver en retard à son rendez-vous.
 
   Ah mais c’est incroyable de traîner une telle poisse !
 
   En plus, quelle idée de lui donner rendez-vous à 19 heures ? Puis, il y a également cette soi-disant « surprise » dont Audrey, la directrice des éditions Black Hole, n’a rien voulu lui dire. Forcément, sinon ce ne serait plus été une surprise. Toutefois, cela la préoccupe, et elle ne cesse de gamberger à ce sujet.
 
   Il n’y a presque plus personne dans le hall de ce building Londonien et dehors, il fait déjà nuit noire. Au travers des grandes portes vitrées de l’entrée, elle discerne les lueurs furtives des phares de voitures qui se succèdent et se croisent dans le centre-ville encore très actif. Les hôtesses d’accueil rassemblent leurs affaires et cèdent leurs places à deux veilleurs de nuit en uniforme.
 
   Ding, ding, ding !
 
   Ah enfin !… Quatre des 10 ascenseurs en service viennent de signaler leur arrivée. Les portes du premier s’ouvrent enfin. Évidemment, il est plein à craquer et il faut quelques secondes pour que tout le monde en soit sorti. Elle est la seule à monter, de toute évidence et elle n’aime pas ça… Sa claustrophobie n’en sera que plus amplifiée. L’ascenseur débute sa course vers le ciel ; elle est attendue au 77ème étage, aux quartiers généraux des éditions Black Hole pour la version anglaise de son roman.
 
   Allez, respire un grand coup, ma grande, ça va aller vite… pense-t-elle pour se motiver à gérer sa phobie.
 
   49, 50, 51… Voilà, on y est presque. 52, 53, 54… Et cet engin de malheur stoppe au 55ème étage. Comment ? Il y a encore du monde à cette heure-ci ? Ah non, mais quelle poisse !
 
   Les portes s’ouvrent sur un homme brun. Il est grand, bien bâti. Ses cheveux noirs et sa barbe mal rasée lui confèrent un charisme ténébreux. Charmant… se dit-elle. Il lui fait penser à son acteur préféré, Joe Partner. Oui, ce gars lui ressemble vraiment, en fait.
 
   ― Bonsoir, vous montez aussi ? lui dit-il en enlevant ses lunettes noires pour consulter le tableau des étages.
 
   Mais… ! C’est lui, c’est Joe Partner ! Qu’est-ce qu’il fiche ici à cette heure ? Et il monte en plus ?….
 
   Rougissante, elle ne parvient pas à faire sortir le moindre son de sa gorge. Quelle gourde ! Elle se contente de hocher la tête en signe d’assentiment telle une midinette effarouchée.
 
   ― 77ème étage également, ajoute-t-il en constatant que le bouton est déjà actionné.
 
   Elle lui sourit en détournant le regard, de crainte de devenir cramoisie s’il tente à son tour de lui sourire. Ce qui est le cas, sans la quitter des yeux de surcroît. Mon dieu, elle va défaillir, c’est sûr… Combien de fois a-t-elle rêvé d’une telle situation ? Elle et lui seuls dans un ascenseur ? Et maintenant qu’il est là, tout près, elle est incapable de lui adresser la parole. Il doit la prendre pour une demeurée inculte qui ne l’a même pas reconnu.
 
   ― Vous avez rendez-vous chez Black Hole ? dit-il encore. Alors vous devez être…
 
   Soudain un grincement insupportable retentit dans la cabine et l’ascenseur se met à vibrer avec violence. Une secousse plus intense fait perdre l’équilibre à la jeune femme ; elle est rattrapée de justesse par l’acteur. Puis l’appareil stoppe brutalement, entre 2 étages. La lumière clignote et s’éteint, les laissant tous deux dans une semi-obscurité.
 
   ― Ça va ? demande l’homme en la soutenant par le bras.
 
   ― Oui… Mais que se passe-t-il ? Serions-nous bloqués ? Oh mon Dieu !!!
 
   C’est son vœu qui se réalise ou quoi ? La voilà bloquée dans un ascenseur avec l’homme le plus sexy du monde ! Mais en même temps, à cause de ce fantasme puéril, elle se sent extrêmement embarrassée.
 
   Fébrile, elle tente d’actionner plusieurs fois de suite le bouton de secours.
 
   Vainement…
 
   ― Il n’y a plus d’électricité ! Plus rien ne fonctionne ! s’écrie-t-elle en panique.
 
   ― Du calme… On va trouver une solution, répond-il en sortant un smartphone dernier cri de la poche de son jean.
 
   Elle l’imite, mais… pas de réseau sur aucun des 2 téléphones.
 
   ― Ecoutez, reprend-il calmement, on va se détendre et attendre les secours. Ils vont forcément s’apercevoir que l’un des ascenseurs ne fonctionne plus… De plus, nous sommes attendus chez Black Hole et…
 
   ― Nous ?…. coupe-t-elle, perplexe. Mais… j’ai juste rendez-vous pour le contrat de la version en anglais de mon roman.
 
   Il sourit. Et quel sourire ! Ah déjà qu’elle manque d’air dans cet espace confiné, voilà que la tête lui tourne à présent.
 
   ― C’est justement ce que je m’apprêtais à vous expliquer… Judith, c’est bien ça ?
 
   ― Ou… oui, mais vous… enfin, vous savez qui je suis ? balbutie-t-elle.
 
   ― Vous êtes Judith Leroy, l’auteure française de ce magnifique roman que j’ai eu la chance de découvrir avant tout le monde ici… parce que la directrice de Black Hole est mon ex-femme, et que cela me donne certains avantages. Par contre, j’ai l’impression que ne m’avez pas remis, pour ma part…
 
   ― Oooooh que si !!! s’enthousiame-t-elle tout à coup. En outre, elle ne savait pas que la directrice des éditions Black Hole était son ex-épouse… Décidemment pour une surprise… elle est de taille celle-là !
 
   Il éclate de rire cette fois. Bon sang, mais comment peut-il être aussi décontracté dans un pareil moment ? Ils sont là, coincés bêtement dans cet ascenseur et lui… Serait-il en train d’essayer de la séduire ?
 
   Ne te fais pas trop d’illusions, ma grande, se dit-elle, t’es pas mal, peut-être, mais il doit avoir à ses pieds toutes les plus belles filles d’Hollywood…
 
   ― Ok, voilà qui me rassure, réplique-t-il. En fait, je suis « la surprise » dont Black Hole vous avez parlé…
 
   Eh bien ! Elle qui croyait que cette surprise serait un contrat particulier avec un pourcentage plus élevé de ses droits d’auteur, là pour le coup, c’est tout à fait autre chose.
 
   Oubliant un peu la situation préoccupante dans laquelle ils se trouvent tous les deux, elle ne sait comment interpréter tout ça.
 
   ― Je suis flattée de votre intérêt, mais je ne comprends pas… quel rapport entre vous et mon roman ? demande-t-elle franchement.
 
   ― Je suis intéressé pour acquérir les droits audiovisuels de votre œuvre dans le but de réaliser un long métrage. Ce sera mon premier film en tant que réalisateur et producteur. Enfin, si vous êtes ok, bien entendu…
 
   C’est tellement incroyable, inconcevable, qu’elle a du mal à réaliser ce qui lui arrive.
 
   Toutefois, à cet instant, la lumière se remet à clignoter, et avant qu’ils ne puissent réagir, l’ascenseur amorce une descente de 10 étages à une vitesse folle. Ce qui les plaque au sol impitoyablement. Puis, c’est l’arrêt brutal et les ténèbres emplissent de nouveau la cabine. Seul, le bouton qui sert de veilleuse suscite une très faible lueur.
 
   ― Nom de dieu ! l’entend-elle jurer. Vous… vous allez bien ?
 
   ― Je… je crois, prétend-elle malgré cette nausée qui s’est immiscée dans sa poitrine, menaçant de lui remonter dans la gorge. Elle sent déjà le goût amer de la bile. Oh non… il ne faut pas que je… ici devant lui ! Bordel de merde !…. songe-t-elle.
 
   ― J’espère que vous avez l’estomac bien accroché, déclara-il juste à ce moment-là. Au cas où…
 
   Il sort un vieux sachet plastique de la poche intérieure de son blouson et le lui tend.
 
   ― C’est bon, ça va aller, dit-elle gênée. Dans son fantasme, il n’était pas question de sachet à vomi… Pourquoi la réalité est-elle toujours si décevante ? Elle cherche à tâtons sa bouteille d’eau dans son sac et en boit une petite gorgée. Immédiatement, la nausée s’estompe.
 
   Comme elle, il est resté assis par terre et sans se départir de son flegme, il a appuyé sa tête contre la paroi métallique, observant sa compagne d’infortune. Son chignon s’est défait durant la chute, et ses cheveux rebelles cachent un peu son visage. De toute façon, il ne distingue pas grand-chose d’elle dans la pénombre, mais le peu qu’il devine semble lui plaire assez.
 
   Si seulement il pouvait arrêter de me regarder comme ça, pense-t-elle. Putain ! Pourquoi ce genre de choses m’arrivent toujours quand je ne suis pas à mon avantage ?
 
   ― J’ai peur qu’on ne soit coincés ici encore un bon bout de temps… commence-t-il.
 
   ― Oui… on est vendredi soir en plus. Vérifiant son portable, elle ajoute :
 
   ― Et toujours pas de réseau…
 
   ― Moi non plus. On va devoir prendre notre mal en patience. Bon, parlez-moi un peu de vous, de votre passion pour l’écriture.
 
   ― Vous croyez vraiment que c’est le bon moment ? réplique-t-elle, un peu agressive.
 
   ― Pardon, se ravise-t-elle aussitôt, mais c’est juste que je stresse grave, dans cet espace confiné, avec vous en plus…
 
   Zut ! C’est sorti tout seul…
 
   ― Désolé si ma présence vous stresse, c’est indépendant de ma volonté…
 
   Ok, elle adore son cynisme d’ordinaire, dans les films, mais là cela a plutôt tendance à l’exaspérer.
 
   ― Ce n’est pas ce que je voulais dire, vous le savez bien. Mais puisque vous êtes intéressé par mon roman, j’aurais aimé que notre première rencontre se passe ailleurs, voilà tout. Puis, franchement Audrey aurait pu m’en parler avant ! Je ne savais même pas que vous et elle…
 
   Il rit à nouveau.
 
   ― Nous sommes juste restés bons amis. Quant à cette première rencontre ici, ça doit être rudement excitant pour vous, non ?
 
   Heu… Que veut-il dire au juste ?
 
   Devant son regard interrogateur, il ajoute :
 
   ― Pour un écrivain, je veux dire, ce genre de situations doit être un bon stimulant pour l’imaginaire.
 
   ― C’est clair… répond-elle en détournant les yeux.
 
   Paradoxalement, elle se sent de moins en moins oppressée, il lui semble qu’un peu d’air frais parvient à s’insinuer dans la cabine. D’ailleurs, il est même froid ce courant d’air, car elle frissonne tout à coup.
 
   ― Vous sentez ? demande-t-elle soudain.
 
   ― Quoi donc ? Ah le courant d’air…
 
   Grâce à une vive luminosité produite par son portable, il balaie l’espace de droite à gauche, puis de bas en haut.
 
   S’arrêtant au plafond, il dit :
 
   ― Regardez, c’est la trappe de secours. Elle a dû s’entrouvrir durant la chute de tout à l’heure.
 
   ― Mais… vous croyez qu’on pourrait sortir par là ?
 
   Elle a parlé sans réfléchir et réalise, après coup, toute l’absurdité de sa question.
 
   ― Si je vous fais la courte échelle, vous vous retrouverez sur le dessus de l’ascenseur, mais vous ne serez pas plus avancée. Et moi non plus, lance-t-il avec un calme déconcertant et en lui faisant un clin d’œil par-dessus le marché.
 
   Il faudrait vraiment qu’il arrête d’être craquant… se dit-elle.
 
   ― Ok. Je sais. Ma question était extrêmement bête. Pardon, ce doit être à cause de ma claustrophobie. J’en perds mes moyens.
 
   Oh non ! Cela n’est pas dû à une quelconque phobie idiote, c’est juste à cause de lui. Et le pire, c’est qu’il doit bien s’en douter. Et il s’en amuse. Ah mais quelle honte ! Elle, l’intellectuelle, l’écrivain, perdant tout contrôle devant une star de cinéma…
 
   ― Venez plus près, si ça peut vous rassurer.
 
   Quoi ? Il veut qu’elle se colle à lui maintenant… Doit-elle prendre ça comme une avance ?
 
   ― Nous sommes déjà très proches, de toute façon… Heu, enfin, ce n’est pas… je veux dire ici… dans cette cabine d’ascenseur, bredouille-t-elle, confuse.
 
   Oh punaise, mais qu’est-ce que tu racontes ma pauvre fille ?….
 
   Il sourit et se redresse, lui tendant la main pour qu’elle fasse de même. Il est si séduisant, si galant, qu’elle ne peut que se soustraire à sa volonté sans rechigner. Doucement, elle pose sa main dans la sienne et se lève à son tour. Pour la première fois, elle le regarde droit dans les yeux. Il est égal à lui-même, comme dans ses films. Peut-être plus beau encore, en vrai.
 
   ― Vous êtes vraiment incroyable, lui dit-il sur le ton de la confidence et sans lui lâcher la main, je vous adore déjà…
 
   Troublée, elle ne trouve rien à répondre. D’ailleurs, dans son esprit c’est le néant. Il n’y a plus que lui, lui et encore lui. Elle a l’impression que ses yeux noirs la scrutent jusqu’au plus profond de son être. Et, ma foi, cette sensation est plutôt agréable.
 
   C’est alors que l’ascenseur se remet à vibrer comme si quelque géant s’en servait de shaker. Les voilà tous deux secoués comme un bloody Mary. Joe, lui, s’est agrippé tant bien que mal, à la rampe juste derrière lui, mais Judith n’en a pas eu le temps. Elle a été contrainte de lâcher sa main sous la violence du choc. Telle une poupée de chiffon, elle est projetée de part et d’autre de la cabine. Par chance, il parvient à la rattraper au vol, de nouveau, et l’attire auprès de lui, contre la barrière de sécurité. Un peu étourdie, elle crispe ses doigts sur le métal froid, tandis qu’il l’invite à prendre appui contre lui. Elle ferme les yeux, attendant l’issue de ce chaos. Cela finit par s’arrêter, brusquement. Puis, dans un fracas métallique, les portes coulissantes s’ouvrent subitement, sur un grand rien. Un souffle glacial s’engouffre jusqu’à eux, tandis que la cabine se met à pencher dangereusement vers le vide. L’ascenseur paraît suspendu au-dessus d’une sorte de trou noir interdimensionnel. Ce qu’ils voient devant eux ne s’apparente en rien au building dans lequel ils sont censés se trouver.
 
   ― Putain de merde ! s’écrie-t-il, perdant son sang-froid cette fois, c’est quoi ce bordel ?
 
   Paniquée, Judith ne peut retenir des larmes brûlantes qui roulent sur ses joues en silence. Elle est attirée vers ce gouffre ténébreux qui semble vouloir l’aspirer tout entière. Il est loin son fantasme ; là pour le coup, elle nage en plein cauchemar.
 
   ― Accrochez-vous ! crie-t-il.
 
   Mais la cabine continue de s’incliner vers l’avant et la jeune femme n’a plus la force de lutter. Irrémédiablement, ses doigts glissent de la rampe, malgré ses efforts. Joe le soutient toujours par le bras, mais il ne tarde pas à perdre l’équilibre lui aussi.
 
   ― Nooon ! hurle-t-elle terrifiée, alors que ses jambes se balancent maintenant dans le vide.
 
   ― Je ne vous lâcherai pas, tenez bon !!! lui promet-il.
 
   Néanmoins, contre toute attente, la cabine se redresse peu à peu, et Judith avec l’aide de Joe, parvient à se hisser à l’intérieur. Juste à temps, car les portes se referment brusquement.
 
   Épuisés, ils prennent le temps de réaliser ce qu’ils viennent de vivre. Judith se laisse glisser contre la paroi, visiblement au bord du malaise. Joe s’accroupit également, en soufflant.
 
   ― Merci… murmure-t-elle enfin. Vous m’avez sauvé la vie.
 
   ― Pas de quoi…
 
   Il n‘a pas pris la peine de relever la tête. Peut-être ne veut-il pas qu’elle devine l’effroie encore lisible sur ses traits ?
 
   ― C’était quoi… ça ? dit-elle encore.
 
   ― Je ne sais pas…
 
   Il est moins bavard que tout à l’heure, ça, c’est sûr. D’un geste vif, il tâte les poches de son jean.
 
   ― Mon portable a dû tomber dans le vide, déclare-t-il soudain.
 
   Elle regarde autour d’elle, à la recherche de son sac. Mais ce dernier a disparu également.
 
   ― Mon sac a foutu le camp aussi, fait-elle en soupirant.
 
   Elle se redresse et commence à faire les cent pas dans la cabine.
 
   ― Mais bordel, c’est quoi tout ça ? Ce n’est pas qu’une simple panne, hein ? C’était quoi ce… gouffre ? hurle-t-elle la voix tremblante.
 
   ― Eh ! Du calme… ça ne sert à rien de paniquer. Venez vous asseoir là, on va essayer de réfléchir de façon rationnelle, conseille-t-il.
 
   Elle hésite un instant, puis s’exécute.
 
   ― Cela fait déjà au moins 2 heures qu’on est coincé là-dedans… songe-t-elle à voix haute.
 
   Il se tourne vers elle, et lui prend la main :
 
   ― Ça va aller… Les secours vont bien finir par se manifester.
 
   ― Je ne pense pas, rétorque-t-elle. Ce qui nous arrive n’est pas… naturel. Y a un truc qui cloche.
 
   ― Je ne crois pas au surnaturel, se contente-t-il de répondre en évitant son regard.
 
   ― Devant les faits, pourtant… insiste-t-elle.
 
   ― Je suis sûr qu’il y a une explication rationnelle à tout ça.
 
   Ok. Il persiste et signe. Judith préfère en rester là ; de toute façon, discuter de ce genre de choses avec un pragmatique n’aboutira nulle part. Et elle se sent si lasse…
 
   ― Cela dit, reprend-il, j’admets qu’il y a un truc qui cloche ici. Mais de là à croire que c’est…
 
   ― Ouais, je vois… vous me prenez pour une illuminée, coupe-t-elle en se redressant pour retourner en face.
 
   Il soupire :
 
   ― Je n’ai pas dit ça… simplement c’est votre imagination débordante d’écrivain qui doit…
 
   ― Ben voyons, c’est juste que ça vous arrange de penser ça, parce que vous ne voulez pas être confronté à des choses qui vous dépassent !
 
   Voilà, c’est dit. Elle regrette aussitôt ses paroles prononcées avec une certaine animosité, mais apparemment, il ne semble pas s’en être offusqué.
 
   ― Peut-être, admet-il simplement.
 
   Il lève les yeux vers elle et son regard se fige.
 
   ― Vous… devriez revenir vers moi.
 
   Décidément, il y tient ! Si le contexte actuel n’était pas aussi flippant, franchement, elle se laisserait tenter, même ici dans cet ascenseur. Mais là, ce n’est pas le moment de jouer le jeu de la séduction. Son fantasme se retrouve relégué au second plan face au paradoxe dont ils sont les protagonistes involontaires.
 
   ― Je suis très bien ici, merci, répond-elle sèchement. Si vous le permettez, on fera plus ample connaissance plus tard. Et hors de cet ascenseur de malheur.
 
   ― Judith, ne vous retournez surtout pas et venez vers moi sans faire de mouvement brusque, continue-t-il, les yeux toujours rivés juste au-dessus d’elle.
 
   Son cœur manque un battement ; elle réalise soudain qu’il doit y avoir quelque chose d’anormal, là, juste dans son dos.
 
   ― Que… qu’est-ce… ?
 
   Mais il lui fait signe de se taire, et dès qu’elle se trouve à sa portée, l’attire brusquement vers lui. Là, elle lève les yeux à son tour, suivant le regard de son acolyte.
 
   Sur la paroi de la cabine, a lieu un phénomène des plus étranges. Et effrayant. Au travers du métal, une figure fantomatique se contorsionne horriblement. Les orbites sont dépourvues d’yeux et le noir qui en émane suscite un contraste saisissant avec le reste. La bouche se déforme régulièrement d’une manière saccadée pour cracher un ectoplasme obscur qui se propage peu à peu en une brume opaque dans l’espace réduit.
 
   ― Mon Dieu… mais c’est quoi encore ça ! chuchote-t-elle en se collant à lui sans s’en apercevoir.
 
   ― C’est… c’est vous qui avez raison. Il faut qu’on sorte de là, bordel !
 
   Totalement horrifié, il ne peut détourner son regard de la chose innommable qui évolue sur la paroi.
 
   ― Eh ! l’interpelle-t-elle doucement, regardez-moi, ne vous laissez pas envoûter par ce truc… Joe ! Regardez-moi !
 
   Avec peine, il parvient à orienter son regard vers elle. Ils sont si proches l’un de l’autre que leur souffle se mêle. Autour d’eux la brume ténébreuse n’a de cesse de se densifier. C’est un cauchemar… Le vœu de Judith s’est réalisé, mais il s’est mué en un véritable cauchemar dont elle pressent l’issue fatale.
 
   De violentes secousses ébranlent à nouveau l’ascenseur ; les portes s’ouvrent et se referment dans un tumulte assourdissant. Puis, elles se bloquent aussi net, largement ouvertes. Le visage spectral s’évanouit dans le métal argenté, et la brume ectoplasmique s’évapore.
 
   Serrés l’un contre l’autre, ils n’osent pas bouger. Pourtant, au-delà des portes béantes, ils aperçoivent le couloir d’un étage.
 
   ― Restez là, conseille-t-il en se relevant pour aller vérifier.
 
   ― Pas question ! rétorque-t-elle en le suivant de près.
 
   Mais à peine essaient-ils de franchir l’ouverture, qu’ils se heurtent à quelque chose de solide. Une barrière invisible, de toute évidence. Perdant son sang-froid, Joe se met à frapper de toutes ses forces sur la paroi bien concrète mais inapparente à l’œil nu.
 
   ― Arrêtez… préconise-t-elle, ça ne sert à rien.
 
   Résignée, elle retourne s’asseoir au fond de la cabine. Il ne tarde pas à l’imiter, et la prend dans ses bras.
 
   ― Si on doit mourir ici, coincés dans cette dimension paranormale, je voudrais au moins que mon vœu soit exaucé pour de bon…
 
   Il la scrute d’un air perplexe.
 
   Préférant l’acte à toute explication inutile, elle s’approche et ose poser ses lèvres sur les siennes. Elle n’a plus rien à perdre maintenant… Bien sûr, il se laisse faire et répond à son baiser avec une passion ardente. Perdu pour perdu, autant que ce soit tout en douceur. Star internationale ou écrivain célèbre, cela n’a plus aucune importance désormais.
 
   Sur les parois qui les entourent, apparaît de nouveau ce visage effrayant. Puis, ce n’est pas un, mais des dizaines de figures spectrales qui peuplent peu à peu les 4 murs métalliques de l’ascenseur.
 
   Bientôt, une multitude de bras glauques et livides surgissent à leur tour, assaillant le couple enlacé et l’entraînant dans les méandres de leur monde parallèle, dont les parois froides de cette cabine paraissent être l’improbable frontière.
 
   *
 
   Quelques minutes plus tard, l’ascenseur reprend sa course vers le 77e étage. Arrivé à destination, il s’ouvre sur la pénombre d’un couloir sombre et désert. Forcément, à cette heure tardive, il n’y a plus personne dans les bureaux des éditions Black Hole, excepté le veilleur de nuit de l’étage. Joe Partner et Judith Leroy ne sont simplement pas venus à leur rendez-vous. Ce qui n’a pas encore inquiété qui que ce soit. Il est bien connu que les célébrités sont capricieuses et égocentriques…
 
   Intrigué par l’arrivée inattendue de cet ascenseur, le gardien s’approche. Vide, la cabine est vide. Mis à part, tout au fond, un smartphone dernier cri et un sac à main à moitié renversé.
 
   ***
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